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CHAPITRE PREMIER


 


Le décollage en gravité négative
d’une hypernef spatiale n’est guère bruyant, surtout lorsqu’il s’agit d’un
vaisseau d’une masse inférieure à mille cinq cents tonnes — à peine un faible
bourdonnement suivi du sifflement en crescendo vite inaudible engendré par
l’air déplacé. Cependant l’amiral von Horst, commandant l’astrobase d’Ouapou
dans les Marquises, avait une ouïe aussi fine que son sommeil était léger ;
malgré la basse profonde de la houle du Pacifique se brisant sur la barrière de
corail, le son atteignit son cerveau, le réveilla. Saisi d’une brusque
inquiétude, il se leva, courut jusqu’à son bureau, se pencha dans l’encadrement
de la grande baie donnant sur le terrain. Au même moment tous les projecteurs
de l’enceinte s’allumèrent, inondant de clarté l’entière surface de béton,
découpant les silhouettes des nefs rangées de chaque côté à leurs postes de
station, mais le regard de von Horst ne s’attarda pas à les dénombrer. Il
fixait l’aire de départ, le cercle blanc et vide sur lequel, la veille au soir
encore, reposait la coque argentée du Rigel X-01. Instinctivement il leva les
yeux vers le ciel constellé d’étoiles, haussa les épaules : avec une
accélération verticale de l’ordre de 15 G, le prototype devait être déjà très
loin, sans doute même sur le point de passer dans le subespace, hors de toute
détection. Le bourdonnement de l’intercommunicateur vibra derrière lui ; il se
retourna, pesa sur une touche.


— Amiral, le prototype...


— Je sais. Rassemblez tout
le personnel de nuit dans la salle de contrôle. Je m’habille et je descends. La
base est mise en état de préalerte.


Quand von Horst pénétra dans la
grande pièce vitrée où s’alignaient consoles et tableaux, ils étaient une
quinzaine à l’attendre : navigants, techniciens, officiers de maintenance et de
sécurité. L’amiral répondit brièvement à leur salut et, d’une voix sèche,
attaqua sans périphrases.


— A quelle heure exacte le
Rigel a-t-il décollé?


— 2 h 31, répondit le
contrôleur-senior sur le même ton.


— C’est donc bien ce qui m’a
réveillé. Les radars ont dû suivre automatiquement sa route?


— Pendant treize minutes. Il
est monté à la verticale sous inversion maximum puis il s’est effacé dans le
subespace à 2 h 44. Il y a donc trois minutes maintenant, ajouta inutilement
l’officier.


— Merci, je sais compter. Trois
minutes ou trois heures, cela n’a désormais plus aucune importance puisqu’il
est de l’autre côté. A-t-il effectué la routine radio de décollage?


— Pas la moindre. Le premier
moment de surprise passé nous l’avons appelé, mais ses émetteurs sont demeurés
muets, même le répondeur était coupé.


— Je m’en doutais... Ses
coordonnées de programmation ?


— Inchangées, vous pouvez
toujours les lire sur l’enregistreur de contrôle au sol. Il suit la route
normalement prévue.


— Voilà déjà un point
d’acquis. Vous savez que son départ était fixé pour 10 heures et qu’il devait
effectuer le triangle de trois fois quinze parsecs prévu pour la réception
définitive de ce nouveau prototype à très hautes performances. Quel était son
premier point d’émergence aux contrôles ?


— HGE 017820, secteur du
Centaure. Suivant les estimations de sa vélocité subspatiale, le déplacement
est de l’ordre de dix-sept heures standard.


— La balise enregistrera son
passage et son changement de cap. Ce qui nous importe maintenant, c’est de
savoir qui s’est emparé de ses commandes. La base est isolée, nul ne peut en
principe s’y introduire à l’exception des visiteurs officiels munis de
laissez-passer et d’ailleurs il n’y en a pas actuellement. C’est donc quelqu’un
de l’intérieur.


— Mais c’était bien le cas,
amiral! Le chef pilote chargé des essais, le commandant Alric en personne se
trouvait à bord à ce moment-là. Il n’y avait que lui qui puisse mettre en route
l’appareil.


— Alric? Vous êtes certain
de ne pas vous tromper?


— Absolument certain. Non seulement
il m’avait prévenu hier qu’il passerait dans la nuit procéder à une ultime
vérification — vous connaissez sa conscience professionnelle — mais il est venu
ici bavarder quelques instants avec moi avant de monter dans la nef.


— Et il aurait brusquement
décidé de décoller avant l’heure fixée? Avouez que cela ne lui ressemble guère!
Quelle heure était-il?


— A peu près 2 heures et
quart au moment où il montait la rampe.


— Je crois que vous faites
erreur, intervint l’un des officiers de maintenance. Il devait être nettement
plus tôt que cela, je dirais 2 heures moins le quart ou peut-être même moins
vingt.


— Vous l’avez vu, vous
aussi?


— De loin. J’effectuais une
ronde dans le bâtiment des télémesures et je venais d’en ressortir lorsque j’ai
aperçu une silhouette franchissant le sas du Rigel. Je ne m’en suis pas
inquiété, puisque je savais également que le commandant Alric ne dormirait pas
beaucoup cette nuit ; il tient toujours à tout vérifier méticuleusement par
lui-même avant un grand départ. Mais je suis sûr que l’heure à laquelle il est
monté à bord est bien celle que j’ai dite.


— Et moi, répliqua le
contrôleur-senior, je suis également sûr de la mienne. Ça m’étonnerait beaucoup
qu’il soit d’abord allé directement au vaisseau pour en ressortir une demi-heure
plus tard, venir échanger avec moi quelques propos sans importance et y
retourner...


— Il nous faut donc
admettre, coupa von Horst, qu’il y a au moins deux navigants à bord.
Normalement, Alric devait être accompagné de quatre spécialistes chargés de vérifier
le bon fonctionnement de tous les équipements : énergie, propulsion, navigation
et transmission. Vous connaissez leurs noms, assurez-vous immédiatement s’ils
sont encore là ou non. Procédez à un contrôle général du personnel fixe et des
stagiaires, je veux savoir qui manque. Appelez également au rapport les postes
de sécurité pour déterminer si, malgré les barrages, quelqu’un n’a pas réussi à
s’introduire dans la base. Relevez les mouvements aériens ou maritimes aux
abords de l’île. Je veux encore croire qu’il ne s’agit pas d’un acte de
piraterie caractérisé, je ne pourrais du reste imaginer qu’Alric s’y soit prêté
volontairement... Exécution!


L’astrobase entière s’illumina de
tous côtés pendant que le réseau des liaisons intérieures bourdonnait à plein
régime. En moins de trente minutes, la totalité du contrôle était achevée ; pas
un mètre carré des bâtiments ou des abords n’avait été laissé dans l’ombre. Von
Horst avait regagné son bureau où, bientôt, la synthèse des résultats se
déroula devant lui. Elle était brève et se terminait dans une impasse totale
que toutes les recherches ultérieures ne purent que confirmer.


Tout d’abord, sur les quelque six
cents personnes séjournant sur l’astrobase d’Ouapou, une seule avait disparu :
le commandant Alric. Les quatre techniciens chargés de le seconder au cours du
triangle de réception du prototype se trouvaient chez eux et n’étaient au
courant de rien. Ils étaient les premiers à être stupéfiés de ce départ
anticipé du chef pilote. D’autre part il apparaissait impossible qu’une
personne étrangère ait pu s’introduire à un moment quelconque dans l’île ;
aucun astronef autre que ceux de l’escadre n’avait atterri depuis plusieurs
jours, aucun bateau, qu’il fût de surface ou sous-marin, ne s’était approché.
Même un minuscule glisseur naviguant en rase-vagues n’aurait pu atteindre la
côte sans être détecté par la ceinture radar, tous les enregistrements avaient
été repassés à titre de confirmation. En conséquence, l’officier de maintenance
devait avoir été le jouet d’une illusion ; personne n’avait précédé Alric dans
le Rigel, le commandant avait agi volontairement, sur sa propre décision et,
pour quiconque le connaissait — l’amiral en particulier — celle-ci était
incompréhensible. Von Horst savait qu’il avait l’esprit volontiers aventureux,
la mentalité d’un pilote d’essai n’est pas celle d’un banal fonctionnaire, et
il tenait de sa lointaine ascendance magyare cet amour de l’indépendance qui
animait ses ancêtres chevauchant au travers de la puszta, mais c’était un officier
discipliné. Jamais il n’aurait lancé son vaisseau dans l’espace d’une façon
aussi clandestine en coupant toute liaison radio avec le contrôle. Et pourquoi
d’ailleurs partir en pleine nuit comme un voleur alors que de toute façon il
devait le faire officiellement moins de huit heures plus tard?


Incapable de comprendre, l’amiral
haussa les épaules avec lassitude. Il ne pouvait plus rien faire, seulement
attendre une longue journée jusqu’au soir, jusqu’au moment où, là-bas, à près
de cinquante années-lumière de distance, le prototype émergerait dans la sphère
de détection de la balise et donnerait peut-être enfin un signe de vie, une
explication. Il pourrait même être intercepté si cela se révélait absolument
nécessaire. Mais les dix-sept heures prévues s’écoulèrent et beaucoup d’autres
encore suivirent sans que le signal espéré n’apparaisse sur les écrans. Le
Rigel était programmé pour émerger à proximité de H GE 017820, il n'avait pas
modifié cette programmation avant de passer dans le subespace et ne pouvait
plus le faire après : on ne change pas de route à volonté dans le continuum
non-einsteinien. Et pourtant, il ne devait jamais réapparaître là-bas...


***


Le contrôleur-senior n’avait pas
menti en affirmant qu’Alric était monté à bord du Rigel cette nuit-là et il ne
s’était pas non plus trompé sur le chiffre de 2 heures et quart. Primitivement,
l’astronaute n’avait pas eu l’intention de procéder si tôt aux ultimes
vérifications dont il avait l’habitude ; il comptait le faire vers 4 heures du
matin pour les terminer au moment de l’arrivée du personnel de jour et
communiquer ses observations éventuelles aux techniciens responsables, mais
cette fois-là les circonstances étaient différentes. En effet, une section de
l’astrobase de Ouapou était réservée à l’école de perfectionnement des pilotes
et navigateurs et une quarantaine d’élèves y étaient en train d’accomplir leur
stage. En fait les dernières épreuves s’étaient achevées la veille,
s’accompagnant de la rituelle soirée de célébration à laquelle, en tant que
moniteur, le commandant ne pouvait se refuser à participer — von Horst lui-même
avait été présent. Quand, après une dernière danse et un dernier toast, Alric
avait quitté la joyeuse ambiance, il n’éprouvait pas la moindre envie de
dormir. Il avait flâné un peu au hasard au travers de la base pour finalement
se retrouver devant la salle de contrôle, et la fine silhouette élancée de son
vaisseau juste en face de lui l’avait irrésistiblement attiré ; puisqu’il était
venu jusque-là, il ne pouvait plus regagner son appartement sans avoir fait au
moins un tour à l’intérieur. Le sas était demeuré ouvert et la rampe dépliée ;
il la gravit, entra, longea la coursive jusqu’au poste central, s’installa dans
le fauteuil, parcourut du regard les tableaux tout en se répétant mentalement
les phases de la check-list pour bien achever de s’en imprégner et esquissant
en même temps les gestes qu’il aurait à faire quelques heures plus tard. C’est
ainsi que son attention fut attirée par un petit groupe de voyants lumineux
situés en haut et à l’extrême droite : contrairement aux autres qui se
trouvaient tous au vert, le troisième étincelait d’un beau rouge de rubis. Il
s’agissait du tableau de contrôle des tubes lance-sondes, une porte de
chargement était donc demeurée ouverte. A priori, ce détail n’avait
qu’une gravité assez secondaire puisque, de toute façon, l’autre extrémité du
tube était obturée par un opercule qui, lui, semblait bien être en place. L’air
intérieur ne risquerait donc pas de s’échapper quand la nef se trouverait dans
le vide, mais c’était quand même une anomalie sérieuse entraînant une
diminution de la sécurité. Alric manœuvra à plusieurs reprises la manette
correspondante sans obtenir le moindre changement, décida incontinent d’aller
voir sur place la raison de ce non-fonctionnement. Les tubes lance-sondes se
trouvaient tout à fait à l’arrière du bâtiment, dans la dernière soute ; il
s’engagea donc dans la coursive centrale, traversant successivement les quatre
cloisons étanches séparant les différentes sections : habitacle, corps central,
générateurs, propulsion, pour atteindre enfin la cinquième réservée au stockage
du matériel et pour le moment à peu près complètement vide puisque la nef ne
faisait que terminer ses essais et n’était pas encore en service. Il situa
rapidement l’emplacement des tubes, constata au premier coup d’œil que l’épais
disque de fermeture du troisième était entrebâillé. Il s’approcha, saisit la
poignée pour l’ouvrir complètement, vit tomber à ses pieds un petit objet
métallique. Il lâcha la porte qui se referma d’elle-même et bien complètement
cette fois, se pencha pour ramasser un vulgaire tournevis qu’il considéra avec
un froncement de sourcils accentué. Il tenait là la preuve d’une impardonnable
négligence de la part d’un technicien : oublier un outil en pareil endroit
pouvait entraîner d’incalculables conséquences. Dès l’arrivée de l’équipe il
découvrirait le coupable, le tancerait d’importance. Après s’être assuré que
tout était maintenant en ordre, Alric rebroussa chemin, atteignit la porte de
la soute, pesa sur le levier d’ouverture. Rien ne bougea, la serrure était
bloquée.


Il recommença la manœuvre,
appuyant de tout son poids, de toutes ses forces sur ce levier qui se refusait
à tourner, tirant et poussant tour à tour le panneau dans le vain espoir de
décoincer le verrou, s’acharna inutilement. Il jeta un regard autour de lui,
cherchant une barre, un marteau, n’importe quoi susceptible de l’aider à faire
pivoter cette poignée récalcitrante, mais il n’y avait rien et, quant à tenter
d’enfoncer cette plaque de métal, il savait que c’était impossible — une
cloison étanche est construite pour résister à des pressions énormes. Il la
frappa du poing à coups redoublés, réalisant en même temps qu’il s’épuisait
pour rien, personne ne pouvait l’entendre. Il était condamné à rester là jusqu’à
l’arrivée des autres membres de l’équipage. Soudain il recula, fixant les
parois de sa prison d’un regard brusquement dilaté. Un bourdonnement grave
venait de naître, s’amplifiait. La coque tout entière frémissait, les
générateurs venaient de se mettre en route. Il entendit distinctement les
lointains claquements de la rampe réintégrant son logement et du double panneau
du sas s’encastrant entre ses montants. Puis la vibration s’accentua, les
lumières faiblirent pendant une brève seconde. La propulsion était enclenchée
en pleine puissance. Il percevait tout autour de lui le sifflement de l’air
déchiré par la ruée verticale du vaisseau. Le Rigel avait décollé, fonçait dans
l’espace.


Lentement, Alric recula, s’adossa
à un montant, ferma les yeux pour mieux analyser les sons qui lui parvenaient,
comptant les secondes qui s’écoulaient. Le silence revint, marquant la sortie
de l’atmosphère puis, après un moment qui lui parut durer interminablement, se
produisit ce qu’il redoutait : cette nouvelle amplification du bourdonnement dû
à un appel supplémentaire de puissance, la courte répétition du fléchissement
de la lumière, la très brève sensation du sol qui se dérobe sous les pieds. Le
pilote inconnu avait lancé l’astronef dans le subespace...


Alors, mâchoires serrées mais
tout son calme reconquis, le commandant rouvrit les yeux, fixa la porte où,
lentement, le levier d’ouverture se mit à basculer... 










CHAPITRE II


 


Alric avait raidi ses muscles
dans l’attente de ce qui allait survenir, prêt à se défendre ou attaquer
suivant le cas mais, quand la porte de soute s’ouvrit complètement, il demeura
immobile, stupéfait, et ses bras retombèrent lentement. Le « pirate » qui
venait de débloquer la serrure pour le libérer ne constituait en aucune façon
une apparition menaçante. Non seulement il ne brandissait aucune arme, non
seulement derrière lui la coursive apparaissait entièrement vide d’un bout à
l’autre, mais surtout ce n’était qu’une simple jeune femme. Remarquablement
jolie d’ailleurs, avec sa longue chevelure très brune contrastant avec le bleu
intense de ses prunelles, le fin modelé de son visage, l’arc humide de ses
lèvres sur lesquelles se dessinait un sourire hésitant. Elle était nettement
plus petite que lui mais la très classique combinaison d’astronaute qui la
revêtait ne parvenait pas à dissimuler la perfection des lignes de son corps,
la courbe ferme et juvénile de la poitrine, la souple finesse de la taille,
l’attirante plénitude des hanches ; elle se dressait devant lui comme une
vivante fleur soudainement jaillie du sein de cet univers de métal glacé.
Complètement dérouté par cette apparition imprévue, Alric la fixait
silencieusement, cherchant vainement à l’identifier. Les traits de cette
délicieuse jeune personne lui étaient complètement inconnus bien qu’elle dût
logiquement appartenir au personnel navigant de la base, nul autre n’aurait pu
s’introduire clandestinement dans le Rigel et, de surcroît, le manœuvrer. Elle
se décida enfin à prendre la parole et les inflexions musicales de sa voix
fraîche étaient en parfait accord avec le rayonnement de féminité qui émanait
d’elle.


— Je suis navrée de vous
avoir ainsi attiré dans une sorte de piège, Alric, mais je ne pouvais faire
autrement. Vous n’auriez jamais consenti à m’écouter si j’avais essayé de vous
parler avant.


— Vous êtes seule?
coupa-t-il sèchement.


— Bien entendu! J’ai agi
suivant ma propre décision et les raisons qui m’ont guidée n’intéressaient que
moi. Et vous, maintenant...


— Vous avez donc été capable
sans aide d’activer et de mettre en route ce prototype ?


— Je suis pilote et
navigatrice confirmée et les commandes du Rigel ne sont pas tellement
différentes de celles de modèles plus classiques. Mais ne pensez-vous pas que
cette soute manque de confort et que nous serions plus à l’aise pour parler de
tout cela dans le carré de l’habitacle ? De toute façon le vaisseau est en
route dans le subespace, maintenant. Ni vous ni moi n’y pouvons plus rien.


Avec un sourire plus accentué,
l’inconnue le fixa encore une seconde, se retourna, s’éloigna d’un pas léger.
Réprimant un mouvement de colère, Alric la suivit, s’efforçant sans succès de
fixer d’un air détaché les membrures du plafond et de se persuader que cette
nuque satinée et ce balancement onduleux qui le précédaient n’offraient aucun
intérêt. Derrière la jeune femme, il pénétra dans le poste, s’arrêta un instant
pour considérer d’un œil professionnel les consoles et tableaux de contrôle où
tous les indicateurs et les écrans lui confirmèrent qu’il n’avait pas rêvé,
pénétra dans le carré où déjà la jeune femme avait ouvert les panneaux du bar,
agissant avec une étonnante sûreté de mouvements et comme si les lieux lui
avaient été familiers de longue date. Elle tourna vers lui un visage radieux,
lui tendit un verre embué de fraîcheur.


— Asseyez-vous donc, Alric.
Vous m’intimidez quand vous me regardez de haut de pareille façon...


Haussant les épaules, il obéit,
goûta machinalement l’alcool parfumé, le reposa sur la table tandis qu’elle se
laissait tomber souplement sur le siège voisin.


— Avez-vous conscience de ce
que vous avez fait? fit-il d’une voix moins dure qu’il ne l’aurait voulu.


— Mais certainement! Je me
suis introduite sans autorisation dans une base interdite, j’y ai dérobé un
prototype ultrasecret et par-dessus le marché, j’ai kidnappé son commandant.
N’importe quel tribunal me condamnerait sans hésiter à la peine maximum : le
recyclage mental.


— J’ai bien l’impression que
vous en avez sérieusement besoin, en effet. Commettre une action aussi insensée
alors que vous devez parfaitement savoir que nous serons fatalement interceptés
!


— Avant de connaître mon
but, Alric, si vous me demandiez mon nom ?


— C’est juste. Qui
êtes-vous?


— Fredda Stangers,
technicienne et navigatrice de première classe, dernière affectation à bord du Ptolémée,
Service des Balises, et actuellement en congé de longue durée. Tout cela vous
dit-il quelque chose?


— Le Ptolémée...
Attendez... N’est-ce pas ce vaisseau qui s’est échoué il y a deux ou trois mois
sur une planète déserte dans le secteur d’Orion? Tout l’équipage a péri à
l’exception de...


— A l’exception de moi, vous
y êtes. Nous avions pour mission de compléter le réseau hyperquadrique de
guidage dans le secteur en question et cette planète occupait une position
favorable pour y placer une balise intermédiaire. C’était le seul avantage
qu’elle présentait, d’ailleurs, car, à part le fait qu’elle possédait une
atmosphère et une température acceptables, elle se révélait fort peu
hospitalière et nettement impropre à toute installation humaine : d’immenses
calottes glaciaires couvrant les trois quarts de la superficie ; le reste, une
étroite bande équatoriale partagée entre la mer et une sorte de toundra
marécageuse. Il n’y a qu’une seule éminence rocheuse de très faibles
dimensions, une espèce de mésa plate dominant les marais d’une quarantaine de
mètres, c’était largement suffisant pour ce que nous voulions faire. Seulement,
quand nous avons voulu nous y poser, il est arrivé quelque chose demeuré
inexplicable. L’antigravité a brusquement lâché dans la toute dernière partie
de la descente et la nef est repassée en chute libre.


— Une panne de ce genre est
impossible !


— Théoriquement oui, mais
pourtant elle s’est bien produite. Je sais que tous les circuits sont triples
ou quadruples et que la probabilité qu’ils disjonctent tous en même temps est
plus qu’infinitésimale, mais c’est arrivé quand même. Mes camarades ont eu le
réflexe de rétablir la propulsion pour s’échapper tangentiellement, mais
c’était trop tard. Le Ptolémée a heurté de plein front ce misérable bout
de rocher avec une violence suffisante pour aplatir l’avant. Comme il n’y avait
plus de champ de gravitation artificielle, la loi de l’inertie a joué : ils se
sont tous trois brisé le crâne sur les parois.


— Et vous?


— Le hasard m’a offert une
chance tout aussi exceptionnelle que la malchance qui s’était produite ;
c’était peut-être la compensation d’équilibre de la nature. Je me trouvais à
l’arrière, occupée à préparer la balise que nous devions installer, à la
dégager de son emballage de plastique cellulaire que j’avais rejeté en tas
derrière moi. Le choc m’a projetée en plein dedans et je me suis retrouvée
saine et sauve au milieu d’un véritable cocon amortisseur. Je ne dis pas que
j’étais absolument intacte, j’avais un bras cassé, deux côtes fêlées et des
bleus partout, mais j’ai pu sans trop de difficultés me dégager de l’épave.
L’émetteur de détresse était encore en état de fonctionner, les batteries de
secours n’avaient pas trop souffert ; j’ai pu lancer le signal et on est venu
me chercher. Voilà.


— Je me rappelle l’histoire
publiée à l’époque. J’aurais même dû vous reconnaître plus tôt d’après les
photos, mais j’étais si loin de penser que c’était justement vous qui vous
soyez ainsi transformée en pirate! Êtes-vous bien sûre que dans cette aventure,
votre crâne n’ait pas été aussi quelque peu endommagé? Ça pourrait expliquer
beaucoup de choses...


— Mon cerveau n’a pas
souffert le moins du monde, je vous assure. Croyez-vous que, si j’avais été
folle, j’aurais été capable de mettre au point dans tous ses détails le plan
que j’ai suivi ? Réussir par exemple à me glisser à l’intérieur d’une astrobase
interdite et isolée en plein milieu du Pacifique?


— C’est vrai. Alors, comment
avez-vous pu faire?


— Les méthodes les plus
simples sont souvent les meilleures, Alric, parce que ce sont celles auxquelles
personne ne pense. Songez que la Sécurité contrôle attentivement tous les
visiteurs mais jamais les mouvements normaux de personnages sans importance et
qui font partie du décor, les pêcheurs polynésiens qui viennent vendre leurs
poissons, par exemple.


— Est-ce de cette façon que
vous avez opéré?


— Non, ce n’était qu’une
image, et du reste il vaut mieux que vous ne sachiez pas encore les moyens que
j’ai employés, je vous les raconterai plus tard.


— Vous serez bien obligée de
les avouer dans... une quinzaine d’heures, lorsque nous émergerons et que la
Sécurité Interstellaire sera au rendez-vous pour nous intercepter et vous
cueillir.


— A l’émergence de HGE
017820? Mais ce n’est pas du tout là que nous allons, c’est même à peu près à
l’opposé et beaucoup plus loin. Nous ne ressortirons en réalité que dans une
bonne cinquantaine d’heures. Et personne ne nous attendra là-bas, parce que,
voyez-vous, j’ai pris mes précautions. Avant que vous n’arriviez, j’ai bloqué
la programmation inscrite dans le répondeur du maître-ordinateur pour que le
contrôle la croie inchangée, mais j’en ai inséré une autre qui, elle, n’a pas
été retransmise. Je vous ai dit que je n’étais pas seulement navigatrice mais
aussi technicienne et d’assez bonne compétence, je l’avoue sans fausse vanité.


— Vous avez pensé à tout. Je
reconnais que votre cerveau fonctionne admirablement même si c’est de façon un
peu trop démoniaque... Quelle est la destination actuelle du Rigel? Ne
serait-ce pas cette planète où vous avez fait naufrage?


— Vous l’avez deviné, Alric.
C’est bien là où nous allons ou plutôt où je veux vous emmener. Voyez-vous,
pendant les trois jours que j’y ai passés, j’y ai découvert quelque chose de si
fantastique, de si incroyable, de si merveilleusement extraordinaire que je ne
pouvais en parler à personne, mais que je devais absolument y retourner pour
suivre la route qui s’ouvre là-bas. Il me fallait donc un vaisseau.


— Pourquoi justement
celui-ci? Il ne manque pas d’hypernefs à grand rayon sur tous les ports de la
Fédération y compris les bases du Service des Balises ou du Service
Cosmodésique qui vous étaient plus facilement accessibles?


— Peut-être, mais les
vaisseaux en activité possèdent un équipage dont une partie au moins demeure
toujours à bord au cours des escales. Ils ne sont vides que lorsqu’ils se
trouvent aux postes de repos. Il est aisé alors de s’y introduire, bien sûr,
seulement il faut beaucoup de temps pour réactiver les générateurs, effectuer
ensuite les manœuvres au sol pour gagner l’aire de décollage ; l’alerte aurait
été donnée avant que j’aie pu y arriver et on m’aurait bloquée sur place.
Tandis que votre prototype étant déjà entièrement préparé pour son essor, il
stationnait sur la piste avec tous ses circuits en veilleuse et, puisqu’il
était encore sans affectation, aucun technicien responsable ne pouvait être de
garde à l’intérieur. M’en emparer ne posait pratiquement aucun problème.


— Vous étiez bien informée,
murmura amèrement Alric. Quand je pense que Ouapou est en principe base
secrète...


— Il n’y a pas de secrets
que l’on n’arrive à percer si l’on s’en donne la peine. Dès que j’ai été en
possession des renseignements nécessaires concernant le Rigel, j’ai su que
c’était celui-là qu’il me fallait et j’ai agi en conséquence. Ce ne pouvait
être qu’au cours de la dernière nuit, n’est-ce pas ?


— Vous vous êtes donc
glissée à bord avant mon arrivée?


— Une bonne demi-heure
avant. Le temps indispensable pour effectuer mes préparatifs notamment sur la
programmation du maître-ordinateur et aussi sur certain tube lance-sondes.


— Le piège dans lequel je
suis tombé... Vous pensiez avec raison que le voyant rouge du tableau me
sauterait aux yeux et que je me précipiterais dans la soute. Vous saviez donc
que je viendrais en pleine nuit faire une dernière tournée d’inspection?


— J’ai appris beaucoup de
choses vous concernant, Alric. Vous avez une très grande réputation en tant que
pilote d’essai. Vous vous efforcez toujours de ne rien laisser au hasard, c’est
votre habitude de multiplier les vérifications de dernière heure — vous n’en
abandonnez le soin à personne.


— C’est assez normal. Mon
métier est dangereux, néanmoins je tiens à vivre jusqu’à un âge avancé. Je me
permets toutefois de souligner certaine contradiction dans votre récit : vous
avez calculé toute votre opération de façon à être sûre que le vaisseau dont
vous vous empareriez soit non seulement prêt à décoller sans manœuvres
préparatoires, mais aussi qu’il soit vide, sans équipage susceptible de
s’opposer à vos intentions. Pourquoi alors avoir attendu que je m’y trouve?


— Je viens de vous dire que
je connais beaucoup de choses sur vous. Vous êtes un officier de valeur.
Comment se fait-il que vous demeuriez au service des essais de prototypes au
lieu de commander une grande unité de la Flotte ou même une escadre, ce qui
serait normal pour vos capacités? Tout simplement parce que vous n’avez rien
d’un fonctionnaire, vous ne convoitez pas l’avancement. Vous avez par-dessus
tout l’esprit de l’aventure, vous êtes perpétuellement attiré par l’inconnu.
Vous auriez pu le trouver en devenant prospecteur de planètes nouvelles, mais
vous êtes un homme de l’espace, vous le recherchez donc en vous efforçant de
dompter des engins à performances toujours plus accrues ; mais, je le répète,
c’est uniquement l’aventure qui vous attire. Sur ce plan, nous sommes très
semblables, vous et moi, c’est parce que le même désir me hante que je suis ici
en ce moment. Certainement je pouvais partir seule, découvrir seule la route
fantastique qui s’ouvre là-bas, mais il valait mieux que nous soyons deux ;
qu’un homme au cerveau clair et à l’intelligence pénétrante me dise que je n’ai
pas rêvé, un homme audacieux et prêt à tenter l’impossible, et cet homme ne
pouvait être que vous. J’ajouterai encore une chose, Alric : ce qui nous attend
sur ce rocher perdu au cœur d’une toundra glacée ne s’adresse pas à moi mais à
vous! Ne me demandez pas comment je le sais, ce n’est qu’une intuition qui ne
fait que s’affirmer de plus en plus depuis que je suis auprès de vous, une intuition
qui est pour moi une certitude absolue.


— Si vous me disiez enfin de
quoi il s’agit!


— Pas encore. Il faut que
vous voyiez avec vos propres yeux, que vous conceviez vous-même la réalité de
l’incroyable. Si alors vous n’êtes pas convaincu, si le désir d’en connaître
davantage ne s’éveille pas en vous, vous ferez ce que vous voudrez. Vous
m’enfermerez à mon tour dans la soute, vous ramènerez le Rigel à Ouapou et vous
me livrerez aux autorités. Vous ne courez aucun risque, je ne suis même pas
armée et je ne tenterai pas de me défendre ; d’autre part vous n’avez rien à
perdre puisque de toute façon il est impossible de faire demi-tour dans le
subespace, la nef ne pourra émerger qu’au but fixé. Tout ce que je vous demande
néanmoins, c’est, lorsque nous serons rentrés dans le continuum normal, de
n’émettre aucun message, de ne pas signaler notre position avant d’avoir vu ce
que je veux vous montrer. Après, vous déciderez vous-même.


— Deux ou trois heures de
plus ou de moins... je veux bien accepter ce délai, Fredda, sous la condition,
évidemment, que vous ne m’entraîniez pas vers un autre piège, vers un lieu, par
exemple, où vos complices attendraient pour s’approprier définitivement le
Rigel. Après tout, je ne connais pas encore la véritable destination que vous
avez programmée.


— Vous pouvez la lire sur le
tableau de navigation et la comparer avec le répertoire des balises du secteur
d’Orion, je sais qu’elle y figure dans la liste des émetteurs en prévision bien
que celui-ci ne sera jamais installé à la suite de l’accident. Quant à la
planète, vous verrez qu’elle est réellement déserte, à part la carcasse du Ptolémée.
Ce n’est pas une base de pirates, elle est bel et bien inhabitable ; l’aventure
qui se cache derrière elle est d’un tout autre ordre, elle ne dépendra que de
vous-même.


— Et vous ne voulez toujours
pas me la dire avant? Vous êtes une très dangereuse psychologue, Fredda. Vous
savez que vous marquez des points en excitant ma curiosité.


La jeune femme sourit, se leva.


— Je veux surtout que vous
voyiez ce qu’il y a à voir sans idée préconçue, comme je l’ai vu moi-même. Et
maintenant, ne pensez-vous pas qu’il serait bon de mieux faire connaissance avec
ce milieu où nous allons vivre ensemble pendant pas mal d’heures sinon
davantage? Je crois que votre cabine se trouve par ici...


Elle traversa le carré, fit
coulisser un panneau, jeta un coup d’œil vers le confortable intérieur, se
retourna tout en portant une main à la fermeture de sa combinaison.


— Vous n’avez pas cessé
d’être le commandant du Rigel, Alric, et je suis votre équipage très obéissant
et soumis...


Le vêtement glissa, dénudant le
torse dont les seins magnifiques jaillirent, s’arrêta un instant à la hauteur
de la ceinture, continua à descendre, la révélant tout entière dressée dans
l’encadrement, tendant vers lui l’irrésistible appel de sa chair ardente.
Pendant quelques secondes il demeura immobile, emplissant ses yeux de la
splendide vision, puis il bondit, referma ses bras sur ce corps brûlant,
l’emporta vers la couche sur laquelle ils s’abattirent...










CHAPITRE III


 


Alric n’avait fait aucune
difficulté pour succomber à la tentation, l’idée d’y résister ne lui était même
pas venue et il n’y avait rien là que de très naturel malgré les circonstances.
Comme la jeune femme l’avait souligné, ils se trouvaient pour le moment dans
les conditions habituelles d’un équipage mixte et les relations sexuelles
faisaient partie des règles de vie normale dans l’espace — le fait que Fredda
soit exceptionnellement séduisante ne pouvait que donner plus de force à la
tradition. Elle ne possédait pas que la beauté physique, d’ailleurs, elle
révélait une étonnante science amoureuse, elle vibrait sous les caresses comme
une harpe enchantée, elle savait tout aussi bien s’abandonner totalement dans
le déchaînement de la volupté que reprendre l’initiative, faire renaître le
désir ; chaque étreinte était une nouvelle extase. Mais le commandant
n’oubliait pas ce qui s’était passé, le mystère qui continuait à l’envelopper et
surtout la série d’actes illégaux qu’elle avait commis. Jusqu’à ce qu’il
connaisse les raisons qui l’avaient poussée, elle demeurait une pirate — adorable
certes, mais quand même une pirate. Si elle comptait faire de lui son complice
aveugle en l’attachant par les liens de la sensualité, elle perdait son temps ;
tout au plus obtiendrait-elle qu’il lui donne une chance d’échapper à la justice,
mais elle ne l’entrainerait pas où il ne voudrait pas aller. Aussi, quand le
Rigel émergea, il ne perdit pas un instant à vérifier que la position atteinte
correspondait bien aux coordonnées annoncées et il se mit à examiner la planète
dont l’image grandissait tout en se révélant d’instant en instant conforme à la
description.


— Tu vois que je ne t’ai pas
menti, c’est bien le monde désert que je t’annonçais. La glace, les
marécages... Il me semble que le rocher se trouve en ce moment sur la face
éclairée, ça facilitera l’atterrissage.


— Il doit être vraiment
petit, alors, car on ne voit encore rien.


— Minuscule. Une plate-forme
qui mesure tout au plus un kilomètre dans sa plus grande dimension. Tiens, le
voilà ! Tu veux que je calcule l’approche et la descente?


— Non, je préfère piloter à
vue. Je n’oublie pas ce qui est arrivé au Ptolémée, je garderai donc
jusqu’au bout la propulsion activée et je procéderai par corrections
successives.


— Il vaut mieux ne pas trop
compter sur l’antigravité, en effet, une expérience est suffisante...


Alric opéra ainsi qu’il l’avait
annoncé et malgré la difficulté d’une manœuvre qui exigeait de lui une
attention soutenue, tout se passa sans incident. Pendant les tout derniers
mètres, il avait rétabli le champ antigravitique sans constater la moindre anomalie
; rien ne permettait de supposer qu’un facteur externe ait pu intervenir sur le
fonctionnement de celui du Ptolémée.


— Tu avais raison, fit-il.
C’était bien une panne, si impossible qu’elle puisse être.


— La nef de secours l’avait
déjà vérifié puisqu’elle s’est posée exactement comme toi lorsqu’elle est venue
me chercher. Nous pouvons sortir et, à propos, je te remercie de ne pas avoir
enclenché les émetteurs pour signaler notre position.


— Je tiens toujours mes
promesses, mais tu sais que celle-ci demeure conditionnelle. Il faut prendre
les scaphandres?


— L’atmosphère est
respirable et le casque inutile. Je te préviens seulement qu’il ne fait pas
très chaud.


La température était de l’ordre
de cinq degrés au-dessus de zéro, mais l’air très humide. Alric frissonna en
descendant la rampe, serra les fermetures de sa combinaison. Ils commencèrent
par s’approcher du bord de la falaise, se penchèrent pour apercevoir au-dessous
d’eux la masse du Ptolémée déformé et à demi enfoui dans la vase. Fredda
contemplait l’épave avec des yeux embrumés par une terreur rétrospective.


— C’est un vrai miracle que
tu te sois tirée de là, même avec ton providentiel matelas de plastique! Le
ricochet sur la boue a dû un peu freiner aussi...


— Je ne saurai jamais
exactement — n’oublie pas que j’étais dans la soute et que je n’ai rien vu ; il
y avait longtemps que tout était fini quand j’ai repris conscience. Mais viens
maintenant.


La jeune femme fit demi-tour,
entraîna Alric le long du plateau. La surface tabulaire de la mésa dessinait
grossièrement un ovale de quelque cinq ou six cents mètres de large sur un
millier en longueur et tout autour la pente de granit plongeait abruptement
dans la toundra, quasi verticale par endroits, un peu moins déclive ailleurs mais
toujours d’une assez impressionnante raideur; ce tronc de cône éruptif jailli
en ce point de la planète semblait à l’épreuve de l’érosion. Toutefois sur la
droite une sorte de couloir triangulaire entamait assez profondément la paroi,
formant une succession de paliers qui rendaient l’escalade relativement facile.
C’était par là que la rescapée avait pu monter pour échapper aux brouillards
dangereux qui recouvraient les marécages pendant la nuit. Elle montra le
passage à son compagnon mais ne s’arrêta pas avant d’avoir atteint l’extrémité
est de la plate-forme à l’opposé du point sous lequel le Ptolémée
s’était écrasé. Là, la surface à peu près unie se relevait légèrement d’abord
puis se terminait juste avant le vide par un gros bloc de sept à huit mètres
semblable à un doigt massif pointé vers le ciel : une tour ou plus exactement
ce que les alpinistes dénomment un gendarme. A sa base et donnant presque
directement sur l’à-pic de la falaise, le rocher formait un léger surplomb
avec, en dessous, la tache noire d’une excavation : une grotte de faible
profondeur sans doute s’ouvrait au pied même du monolithe.


— Ce trou, fit la jeune
femme, a dû être à l’origine une simple fissure que les alternances de gel ont
lentement agrandie au cours des millénaires, la tour elle-même finira par
s’écrouler d’ici quelques centaines de siècles. Mais tu peux constater que son
entrée n’est pas visible de l’autre bout de la plate-forme, il faut arriver
jusqu’ici pour l’apercevoir. Lors de la première journée que j’ai passé ici, je
ne l’avais pas remarquée, pas plus du reste que l’équipe de secours lorsqu’elle
a atterri à l’endroit où tu as posé le Rigel. Seulement, quand la nuit est
venue, il s’est mis à faire vraiment froid, même avec ma combinaison chauffante,
je ne pouvais pas rester longtemps en place et je n’arrivais pas à dormir.


— Surtout lorsqu’on a deux
côtes cassées... On ne respire à peu près bien que debout.


— C’est cela. Je me
promenais donc presque sans arrêt de long en large et c’est ainsi qu’à un
moment, alors que je me trouvais où nous sommes, j’ai aperçu quelque chose que
tu ne peux distinguer maintenant parce qu’il fait grand jour mais que tu verras
à ton tour si tu t’engages sous cette voûte. Vas-y, je t’en prie. Je te suis
mais je veux que tu voies le premier.


Sans répondre, Alric marcha vers
la base du gendarme, longea une étroite corniche, s’engagea sous le surplomb,
fit encore deux pas en baissant la tête, s’arrêta brusquement.


— Il y a une lumière au fond
! s’exclama-t-il. Des roches phosphorescentes?


— Non. Continuons.


A son ouverture, l’excavation
mesurait à peu près deux mètres de hauteur, le plafond s’abaissait doucement
sur une dizaine de pas pour atteindre enfin un mur vertical formant le fond de
la petite grotte. C’était au sommet de ce mur que brillait la lumière, juste
au-dessous du raccordement avec la dalle oblique et, quand Alric en fut tout
près, il constata qu’en effet la source lumineuse n’avait rien à voir avec la
présence de quelconques cristaux de sulfure naturel. Elle était parfaitement
ronde et polie, un globe encastré dans le granit et ne laissant apparaître que
sa surface antérieure, un bombement d’une dizaine de centimètres de diamètre
fait de cristal translucide au travers duquel émanait une clarté rougeâtre.


— On dirait..., murmura le
commandant, on dirait un élément d’éclairage de secours au phosphure de
gallium.


— Sauf que ceux que nous
utilisons n’ont pas du tout la même forme, ce sont des rectangles plats ; en
tout cas il y a bien un émetteur de lumière inépuisable à l’intérieur, quelle
qu’en soit la nature. L’axe du couloir donne vers le vide, le reflet ne pouvait
être visible de l’extérieur qu’à partir d’un seul point tout au bord de la
falaise et de nuit. Une fois de plus le hasard a joué.


— Mais la présence de pareil
objet est inexplicable! A moins que tu ne l’y aies apporté toi-même...


— Il n’est ni accroché au
plafond ni posé sur une saillie, mais littéralement inclus dans la roche, serti
dans un matériau presque aussi dur que du métal. Si tu veux bien te souvenir
que j’avais un bras cassé, peux-tu imaginer comment je serais arrivée à
réaliser un pareil travail? Essaie seulement de dégager le globe...


Alric sortit une lame de sa
poche, effectua quelques tentatives qu’il abandonna rapidement. Non seulement
la sphère était très profondément encastrée mais le granit l’enserrait
étroitement, se refermant sur elle ; il n’arrivait même pas à comprendre
comment elle avait pu être insérée au travers d’un trou visiblement plus étroit
qu’elle. Aucun doute ne pouvait subsister, ce n’était pas Fredda qui l’avait
placée là, elle disait la vérité.


— Depuis combien de temps
brille-t-elle ici, qui a pu l’y apporter ?


— Tu n’as pas encore vu
l’essentiel, chéri. Prends cette torche pour mieux éclairer la paroi.


Il obéit mais cette fois sa
faculté d’étonnement s’était émoussée ; il eut à peine une légère exclamation
en distinguant l’inscription gravée sur la surface lisse du mur : une longue
suite de caractères bizarres dessinant une ligne plusieurs fois repliée sur
elle-même. Il se mit à genoux pour être mieux à sa hauteur, l’examina
attentivement, passa le doigt le long des creux.


— Ne me dis pas que c’est
moi aussi qui me suis amusée à faire ça ! sourit la jeune femme.


— Non. Il est bien certain
que ceci a été gravé il y a très longtemps. Il n’y a aucun éclat récent, l’oxydation
a rendu à la roche son aspect primitif, elle serait probablement même déjà
effacée si elle ne s’était trouvée à l’abri au fond de ce trou. Là où son
auteur soulignait sa présence grâce à cette lampe éternelle... Ce pourrait être
une sorte de message ou plutôt de testament et il y aurait donc eu sur cette
planète une civilisation évoluée, des êtres auraient vécu ici puis un
changement dans les conditions climatiques aurait amené leur disparition.
Penser qu’il y a peut-être un million d’années que cette inscription attendait
un improbable visiteur...


— Non, Alric. Trente siècles
de notre calendrier seulement.


— La glaciation qui a rendu
la planète inhabitable est infiniment plus ancienne que cela! Comment peux-tu
affirmer une date à partir d’un texte incompréhensible?


— Ce sont des runes.


— Des runes? Tu veux dire
que la forme de ce graphisme évoque les vieux glyphes Scandinaves? J’en ai vu
dans les musées et il y a en effet un vague air de famille, mais de là à les
décrypter...


— Il n’y a pas analogie,
chéri, mais identité vraiment. Tu sais que je suis d’ascendance nordique, je
suis d’ailleurs née sur Svea où mon père est encore professeur de littérature
ancienne. Toute jeune, je me suis passionnée pour les antiques sagas, j’aurais
même continué à suivre la discipline paternelle si on ne s’était aperçu que
j’étais également douée pour les sciences et les mathématiques d’où mon
orientation vers l’École de l’Espace. De toute façon, j’en sais suffisamment
pour pouvoir affirmer qu’il s’agit bien de runes terriennes et même pour les
lire.


— Ne plaisante pas, c’est
très grave! Tu réalises ce que tu viens de dire? A l’époque où la race celtique
sortait tout juste de l’âge du bronze, un Viking aurait pu construire une nef
spatiale et parcourir une vingtaine de parsecs pour venir sculpter une
inscription primitive sur une planète morte?


— Sur le seul rocher
existant sur cette planète, une pierre de granit dressée comme un phare dans
l’océan du Cosmos. Une balise en quelque sorte. Je t’ai prévenu que ce qui
t’attendait ici était fantastique, au point que je ne voulais pas t’en parler
avant que tu aies vu par toi-même. Quant à imaginer comment ce Viking a pu
accomplir le voyage, j’en suis incapable, mais regarde ces deux groupes de
signes au début : le premier est son nom, Érik ; c’est du reste presque le même
que le tien, Alric est la forme ouralienne de ce patronyme. C’était peut-être
l’un de tes très lointains ancêtres comme c’était sûrement celui de cet autre
Érik dit Le Rouge qui poussa son drakkar jusqu’à l’Amérique au VIIIe
siècle. Le second mot signifie « Le Magicien ». La magie n’est-elle pas le
souvenir d’une science secrète supplantée aujourd’hui par la technologie?


— A partir du moment où l’on
commence à admettre l’impossible il n’y a plus de limite, évidemment. Quelle
est la suite du texte?


— Retournons d’abord au
vaisseau, chéri, nous y trouverons les quelques documents que j’ai apportés
avec moi et nous serons plus à l’aise pour que tu puisses les étudier et bien
te convaincre. Si après tu doutes encore, je te laisse libre d’agir comme tu
voudras.


Quand ils eurent réintégré le
tiède habitacle, Fredda tira d’une armoire une mince pochette qu’elle y avait
dissimulée, étala son contenu sur la table.


— Voici d’abord la copie
exacte, le calque plutôt de l’inscription tel que je l’ai effectué cette
fameuse nuit et voilà sur cette seconde feuille une copie plus lisible que j’ai
mise au net plus tard après mon retour. Ce petit livre est un dictionnaire
systématique des runes scandinaves. Regarde le titre, le nom de l’auteur, la
date de l’édition, c’est un manuel de l’Université de Svea. Tu peux t’en servir
pour comparer, tu verras que les caractères sont bien les mêmes. Avec quelques
efforts tu pourrais t’attaquer à la traduction.


Feuilletant les pages et comparant les signes qu’il
rencontrait, le commandant poussa un profond soupir.


— C’est réellement
incroyable... Mais pourquoi n’as-tu pas rendu publique cette découverte à ton
retour?


— Tu vas bientôt le savoir.
D’abord mes connaissances étaient trop imparfaites pour que je puisse tout
déchiffrer sans risque d’erreur dès ma première lecture, certaines lettres qui
ne sont apparues que tardivement dans les runes classiques n’existent pas ici
ou sont remplacées par d’autres que je n’avais jamais vues. Il me fallait
acquérir une certitude. Dès mon retour sur la Terre, j’ai obtenu le congé de
convalescence auquel j’avais droit, je suis retournée sur Svea, j’ai travaillé
avec le maximum de documents. Cela m’a permis entre autres de dater l’époque à
laquelle cela a été écrit : elle est antérieure à l’ère chrétienne et
correspond à une période où nous ignorons énormément de choses concernant la
civilisation celtique en dehors des légendes. En définitive, j’ai obtenu ceci.


Elle lui tendait une dernière
feuille qu’il lut à mi-voix.


— Érik le Magicien a conduit
son drakkar volant Skidbladnir jusqu’à la demeure de Baldr  « Largement
Brillante » sur la terre de Gimle où rien ne peut être impur. Là, règne Friya,
l’infiniment belle, toutes les richesses des Dieux l’entourent sous l’éternel
été des deux soleils et des étoiles géantes. Tu suis cette route à ton tour,
elle s’ouvrira pour toi — ici est la première frontière, arme ton cœur,
continue, mon fils, et tout te sera donné.


Lentement, le commandant reposa
le texte puis, saisissant son verre, le vida d’un trait. Comme pour éprouver la
réalité sécurisante d’un cadre familier, son regard fit le tour du carré,
revint vers Fredda.


— Nous sommes en pleine
fantasmagorie, murmura-t-il. Es-tu certaine de ta traduction? Ton imagination
ne t’a-t-elle pas entraînée vers une interprétation fantaisiste?


— Regarde encore ceci : la
liste de tous les caractères isolés avec leur signification étayée par des
textes comparatifs et ensuite reporte-toi au dictionnaire ; tu as assez
d’éléments pour arriver à traduire toi-même, tu constateras qu’il n’y a aucune
place pour l’erreur.


— Sauf si le dictionnaire
lui-même est faux!


— Je devais avoir environ
cinq ans lorsqu’il a été édité. Ne trouves-tu pas qu’il serait assez étonnant
qu’à cet âge-là je me sois amusée à le fabriquer de toutes pièces dans le seul
but de te convaincre aujourd’hui, deux décennies plus tard?


— Je suis stupide, Fredda,
mais une pareille découverte me stupéfie tellement... Et pourtant l’inscription
est bien là, sur ce monde perdu au fond de l’espace. Friya ou Freya, je connais
ce nom, c’est celui de la Vénus hyperboréenne, n’est-ce pas?


— La plus belle de toutes
les déesses.


— Baldr aussi me dit
vaguement quelque chose mais je ne me souvins plus quoi. Un des grands Dieux?


— Moins connu peut-être que
Thor ou Odin mais sûrement le meilleur de tous, par l’intelligence et aussi par
la bonté. Lorsque prendra fin le Ragnarokkr, le « Crépuscule » qui a chassé
toutes les divinités de la Terre, c’est lui qui reviendra pour recréer le monde
rénové heureux et pacifique ; Friya sera avec lui. Tout ce texte est plein
d’allusions mythologiques, mais n’a-t-on pas souvent constaté que les
mythologies ne font que retracer sous une forme imagée et sublimée le souvenir
de faits réels? Le déluge universel rappelant la catastrophe de l’Atlantide,
par exemple. Les Védas, les Codex Mayas, la Bible, les légendes des Steppes et
des Forêts, les mythes océaniens, tout comme les Sagas, racontent à peu près la
même histoire. Le parallélisme prouve qu’autrefois a vécu une race supérieure
très évoluée qui, un jour et à la suite de circonstances inconnues, a choisi
d’émigrer vers les étoiles. Peut-être trouvaient-ils notre humanité d’alors
trop barbare et trop primitive. Elle n’a d’ailleurs pas tellement changé,
puisque la science de la destruction a toujours prédominé chez elle sur celle
du bonheur. Nous avons divinisé la lointaine mémoire de ces ancêtres
supérieurs, nous les avons appelés Zeus, Jupiter, Jehovah, mais n’étaient-ce
pas tout simplement des hommes parvenus au plus haut degré de la connaissance ?
Skidbladnir, le drakkar volant ressemble un peu à la colonne de feu posée sur
le mont Sinaï ou à d’autres métaphores ; c’était tout simplement un vaisseau de
l’espace, même s’il fonctionnait suivant des principes différents de ceux des
nôtres. Érik Le Magicien est l’un des derniers pilotes à avoir suivi le grand
exode. Toutefois il a voulu laisser derrière lui une trace dans l’espoir qu’un
jour l’un de ses lointains descendants la découvrirait et renouerait le contact
perdu avec l’humanité.


— Cette théorie d’une base
historique au fond des récits légendaires n’est pas invraisemblable, je l’avoue
et je dois reconnaître que la présence d’une antique inscription runique
terrienne sur cette planète désertique constitue une preuve. J’ai consulté
l’Atlas galactique avant notre atterrissage, personne n’a encore exploré le
secteur où nous sommes depuis que les voyages interstellaires existent. En ce
qui concerne notre civilisation actuelle, évidemment...


— Mais pas cette autre qui
nous aurait précédés et dont le souvenir ne subsiste plus que dans les
mythologies. Conçois-tu l’immensité grandiose de cette découverte?


— Elle est bouleversante,
Fredda. Je crois que je comprends aussi pourquoi tu n’as pas voulu en parler à
ton retour.


— On aurait cru que mon
cerveau avait été dérangé à la suite du choc du naufrage, que j’étais folle, et
si par hasard on m’avait crue suffisamment pour envoyer ici une expédition et
vérifier mes dires, quelles auraient été les conséquences de ma divulgation? Tu
connais nos concitoyens aussi bien que moi, mieux même, tu sais que l’esprit de
conquête et de domination ne les a pas abandonnées. Ils auraient lancé une
flotte entière vers cette Gimle pour s’emparer de ses magnifiques richesses, la
rattacher à la Fédération, l’exploiter, en faire peut-être une station de grand
tourisme à l’intention des croisières de luxe. Ils auraient chassé les Dieux de
leur dernier refuge. Pouvais-je risquer cela?


— Pourquoi alors n’as-tu pas
tenté seule l’aventure? Tu avais pris possession du Rigel, il te suffisait de
décoller avant que j’y pénètre à mon tour.


— Je te l’ai dit. D’abord je
voulais être absolument sûre que je n’avais pas été victime d’une hallucination,
que cette inscription n’était pas le produit de mon imagination en proie au
délire


— j’étais blessée, j’avais
une forte fièvre. Ensuite, relis encore le texte : « Continue, mon fils
et tout te sera donné. » Alric, Érik... C’est à toi que s’adresse l’appel.


— Tu vas un peu loin!
Prétendrais-tu que je puisse être un descendant de ce voyageur des étoiles et
de surcroît son héritier?


— Je ne tenterai pas de
faire remonter aussi loin ton arbre généalogique, bien que ta race et celle des
Vikings dérivent du même rameau nordique, mais tu es sûrement son fils par
l’esprit. Le même amour de l’aventure. Ose dire que le désir d’atteindre Friya
« l’infiniment Belle n’est pas en toi? Tu l’as toujours eu sans le savoir,
maintenant tu en prends conscience. Ce qu’un autre a fait il y a trente
siècles, tu peux le faire aussi. Tu veux le faire aussi.


— Mais justement je ne le
peux pas! Le Rigel n’est pas à moi!


— Le Rigel est considéré
perdu corps et biens à partir du moment où il n’a pas émergé à sa destination
prévue. Il est rayé de la liste des unités, il n’est plus à personne.
Évidemment, tu peux le ramener à la base et raconter ce qui s’est passé, mais
alors la responsabilité de ce qui surviendra ensuite ne sera plus la mienne,
elle retombera sur toi. D’autres que nous découvriront Gimle. Des conquérants,
des prospecteurs, des trafiquants de toutes sortes. Ce ne sont pas ceux-là que
Friya attend, mais qu’est-ce que cela peut te faire? Ouvre-leur la route,
Alric! Ta route !


— Pourquoi me tortures-tu
ainsi? Mon devoir est de revenir et de ramener le prototype.


— Un mois plus tôt ou plus
tard, quelle importance? De toute façon tu seras accueilli en héros et plus
encore si tu es découvreur d’une civilisation galactique inconnue. Une occasion
t’est donnée à toi seul entre tous les hommes, profites-en. Ce ne sera pas
uniquement un rêve d’idéal que tu poursuivras, ce sera la recherche d’une
documentation, tu pourras même retourner sur Terre en tant qu’ambassadeur des
anciens Dieux de la légende, conclure en leur nom un traité d’alliance, qui les
protégera dans une certaine mesure de l’invasion. Incidemment, j’aurai
également une chance de ne pas être jetée en prison dès que je remettrai les
pieds à Ouapou, les résultats obtenus me serviront de circonstances atténuantes
pour justifier mon acte de piraterie.


Absorbé dans ses pensées, Alric
remplit machinalement son verre, le but lentement. Quand il releva enfin la
tête, un sourire éclairait ses traits.


— Tu as trouvé les seuls
arguments qui puissent me convaincre, chérie ; l’appât de l’aventure et la
possibilité de te tirer d’affaire aux yeux de la Loi, puisque je connais
maintenant les raisons qui t’ont fait agir. Malheureusement il y a un obstacle
majeur qui va nous empêcher de mettre ton projet à exécution immédiatement.
Nous ne pourrons jamais en venir à bout tout seuls. Érik n’a laissé aucune
coordonnée, aucune indication sur la direction à suivre, il a seulement parlé
d’une frontière. Combien de dizaines de millions de planètes se trouvent-elles
au-delà? Non seulement une exploration systématique demandera énormément de
temps, mais il faudra au moins une centaine de vaisseaux pour y arriver.


— L’éternel été des deux
soleils...


— D’accord, Gimle appartient
à un système double. Un bon tiers des étoiles est dans ce cas.


— Mais celles qui possèdent
des planètes sont rares, c’est le fameux problème de la dynamique des trois
corps.


— Elles sont encore bien
trop nombreuses et logiquement très dispersées. Nous n’y réussirions jamais.


— Tu négliges un second
détail du texte, celui qui parle des étoiles géantes. Non seulement il y a deux
soleils mais aussi des astres, des constellations suffisamment rapprochés pour
offrir un diamètre presque apparent et être pratiquement visibles en plein
jour. Ça ne te dit rien?


— Bien sûr! Un amas
stellaire! Un amas ouvert sinon Érik aurait fait mention d’un noyau ou d’une
nébulosité.


— Et par-dessus le marché il
est logique que cet amas se situe à peu près dans le même azimut que la planète
du message par rapport à la Terre. Le navigateur n’a certainement pas voulu
compliquer à plaisir ses indications en faisant un crochet pour repartir dans
une autre direction. Consulte la carte galactique, mais je peux te dire tout de
suite ce que tu vas trouver dans l’alignement et à quinze parsecs d’ici. Les
Hyades. Si nous nous y rendons nous aurons vite repéré les étoiles doubles et
il ne nous faudra plus tellement de temps ensuite pour déterminer celles qui
possèdent un cortège planétaire. Statistiquement, il devrait y en avoir que
deux ou trois au grand maximum et toutes circonscrites dans un rayon d’une
douzaine d’années-lumière. Je suppose que les réserves du nutri-synthétiseur
sont suffisantes pour tenir quelques semaines ?


— Le Rigel est un prototype
à autonomie totale, il y en a pour des années. Tu as gagné, Fredda.


— Tu n’actives pas tes
émetteurs pour signaler notre position et nos intentions à la Base ?


— Je ne suis pas fou,
chérie. Ou plutôt, je crois que je le deviens... 










CHAPITRE IV


 


Prétendre qu’Alric, lorsqu’il
remit en route le Rigel sans avoir donné signe de vie à la Base, n’éprouvait
aucun remords serait mentir, l’acte d’indiscipline qu’il commettait ainsi
pesait durement sur sa conscience. Mais il avait franchi le seuil, la fantastique
découverte des runes avait déchaîné en lui cette soif d’inconnu qui était un
trait fondamental de son caractère et qu’il avait souvent eu bien du mal à
réprimer. Fredda s’était montrée une remarquable psychologue en pressentant sa
réaction. Il aurait pu à bon droit s’étonner que cette jeune femme qu’il
n’avait jamais rencontrée jusqu’alors le connaisse aussi bien et peut-être
mieux que lui-même, toutefois cette pensée ne l’effleura pas. Elle lui avait du
reste suggéré une excuse valable pour justifier sa décision impulsive : le
prototype était considéré comme perdu, la date à laquelle il réapparaîtrait
n’avait plus d’importance. Son commandant avait désormais tout loisir de se
lancer dans l’inexploré à la poursuite de mystérieuses civilisations avant de
revenir en triomphateur, car il reviendrait, bien sûr...


Obéissant à sa programmation, la
nef quitta le raccourci du subespace en bordure de l’amas des Hyades et le
spectacle qui se révéla sur les écrans défiait presque l’imagination tant il
était grandiose. Des centaines d’étoiles géantes pour la plupart des blanches
étincelaient de toutes parts, le ciel tout entier vibrait de lumière ; toutes
les autres constellations s’étaient effacées derrière cette brillante
irradiation, la Galaxie semblait s’être abolie dans l’explosion démesurée et
silencieuse d’une étroite sphère d’astres flamboyants.


— Rien que le spectacle
vaudrait le détour à lui seul, fit Alric, c’est une véritable splendeur. L’amas
des Haydes est relativement jeune, un milliard d’années tout au plus, il est
encore en pleine exubérance. D’un côté cela facilitera un peu notre quête
puisque la plupart des étoiles que nous voyons sont trop chaudes pour que la
vie puisse se développer sur leurs éventuels satellites, il faut chercher parmi
celles qui ont déjà atteint le type F ou G et il ne doit pas y en avoir
beaucoup.


— Si je ne me trompe pas,
l’ensemble des trajectoires dans une formation galactique de ce genre tend à
converger vers le centre, les astres les plus âgés doivent donc encore se situer
vers la périphérie. D’autre part il s’agit d’une étoile double.


— Normalement donc, une
moyenne jaune gravitant avec une gazeuse rouge, c’est le cas le plus fréquent.
Le mieux que nous puissions faire pour le moment est de clicher secteur par
secteur tout ce qui nous entoure, fourrer le total dans le maître-ordinateur
qui se chargera de dépister les configurations répondant à ces conditions et de
calculer le meilleur itinéraire d’approches successives. Nous pouvons nous
attendre à un long et monotone travail : plongeons, émergences, contrôles,
plongeons, émergences, contrôles pendant des heures et des jours...


— Ça ira sûrement plus vite
que tu ne le crains, chéri. Un simple coup d’œil suffira à chaque fois pour
s’assurer s’il y a ou non une planète en orbite dans le système. Non seulement
nous savons qu’elle doit exister mais il est logique que ce soit dans cette
partie de l’amas, celle où conduit l’alignement suivi par Érik le Magicien.


— De toute façon, si la
recherche s’avère finalement négative, tu sais que je ferai demi-tour pour
regagner la Terre?


— C’est toi le maître...


Le déroulement des fastidieuses
séquences commença. Deux jours puis un troisième se succédèrent sans apporter
le moindre résultat et Alric se sentait progressivement envahi par le doute,
son humeur devenait sombre. Il se désintéressait de plus en plus des manœuvres
qu’il finissait par abandonner entièrement au pilotage automatique que seule
Fredda continuait avec persévérance à contrôler. L’exaltation du départ était
tombée, le spectacle toujours renouvelé du ballet des grands soleils n’était
plus qu’une décevante fantasmagorie. Plus d’une fois au cours des dernières
heures il fut sur le point de tout abandonner, de tourner le dos au rêve, mais
il avait accepté de poursuivre la recherche jusqu’au bout, et malgré lui un
obscur espoir continuait à vivre tout au fond de son esprit. Et puis,
brusquement, à la vingt-deuxième émergence, la jeune navigatrice poussa un cri
si vibrant que le commandant ne fit qu’un seul bond au travers du poste, se
pencha près d’elle sur les écrans et les analyseurs.


— Tu vois, il y a une
planète, enfin! Regardé les bandes des spectrographes et des détecteurs : il y
a une atmosphère oxygène-azote, de l’eau! Nous n’allons pas tarder à en savoir
davantage. Mais ces premières données sont déjà plus qu’une promesse...


Une promesse qui se confirma
rapidement au long de la parabole d’approche ; lorsque les appareils
enregistrèrent successivement d’abord une température de surface et un
éclairement de valeur normale puis la présence de chlorophylle, enfin la
totalité des facteurs qui permettaient de classer cette planète comme
indiscutablement terramorphe et propice au développement et au maintien de la
vie organique. Le Rigel franchit les ceintures de la magnétosphère, atteignit
les premières couches ionisées, se plaça en orbite, entama une série de
révolutions pendant lesquelles tous les télescopes et les scanners redoublèrent
d’activité pour effectuer une analyse approfondie et dresser une carte
détaillée de la surface qui se déroulait à 150 kilomètres en dessous d’eux.
Quand cette première documentation fut achevée, Alric l’étudia attentivement
puis, coupant le lecteur, se retourna vers Fredda.


— Tu avais raison. La piste
indiquée par ton mystérieux ancêtre menait bien quelque part...


— « Nos » ancêtres, chéri.


— Si tu veux. Voilà donc
Gimle, ses deux soleils et ses étoiles géantes. Il semble bien que cette terre
soit habitée par des êtres probablement semblables à nous, tout au moins pour
la partie orientale de l’un des continents. On distingue des agglomérations,
des routes ou des chemins, des cultures. Nous avons certainement accompli un
exploit remarquable non seulement en découvrant l’existence d’une civilisation
extra-terrienne totalement inconnue mais aussi et surtout en la trouvant dans
l’endroit le plus inattendu : un amas galactique où pareille présence
paraissait infiniment improbable. Cependant j’ajoute que je suis un peu déçu.


— Pourquoi?


— D’après tous les récits
que tu m’as faits au cours de ce voyage et les passages des vieilles sagas
nordiques que tu m'as cités, je m’attendais à tout autre chose. Gimle est
représentée comme un vrai paradis, l’or et les pierres précieuses étincellent
partout ; cette fameuse « demeure largement brillante » est un gigantesque
palais de joyaux et de lumière, le seul cadre qui puisse convenir au noble Dieu
Baldr et à l’infiniment belle Friya. Et tout ce qu’on peut en voir d’ici paraît
bien misérable à côté de ces merveilleuses descriptions : de simples masures,
des hameaux de paysans primitifs, quelques bourgades et quelques bâtiments de
pierre. Il n’y a rien qui puisse correspondre au degré d’évolution qu’aurait dû
atteindre un peuple capable de traverser l’espace sur des centaines
d’années-lumière. Le détecteur d’activités électromagnétiques reste muet, ils
n’ont même pas inventé l’électricité.


— Les moyens dont ils
disposaient étaient d’un ordre différent...


— Peut-être, mais ces mêmes
moyens devaient leur permettre de se créer un habitat un peu plus...
confortable! Érik le Magicien a quand même réussi à insérer dans un mur de
granit une lampe éternelle ; cela suppose la mise en œuvre de quelque chose qui
ressemble à la technologie. Non, ceci ne peut pas être la véritable Gimle.


— Je suis entièrement
d’accord avec toi, Alric. Je regrette seulement que tu aies encore une fois
oublié l’un des détails de l’inscription runique.


— Lequel?


— Elle marquait la première
frontière sur la route que nous devons suivre. Il n’a pas dit « la frontière »
tout simplement, l’adjectif qu’il a employé indique qu’il doit y en avoir une
deuxième et peut-être une troisième ou davantage, qu’en savons-nous? Bien sûr
que le véritable but n’est pas encore atteint, nous n’avons franchi qu’une
étape. Il faut que nous y descendions, que nous y retrouvions les traces de son
passage. Je suis sûre qu’ici comme là-bas, il aura laissé un message et nous
devons le découvrir!


Pendant de longues minutes, Alric
demeura silencieux, manipulant les écrans de vision extérieure sous différents
rapports de grossissement, passant tour à tour du spectre visible aux bandes
infrarouges, ultraviolettes, radars ou gammas, notant les courbes des
enregistreurs automatiques. Enfin, comme la dernière orbite décrite ramenait la
nef au-dessus du territoire habité, il posa les mains sur le clavier de
commandes, bloqua le Rigel en position stationnaire.


— Voici la seule région de
la planète où nous ayons une chance de trouver quelque chose, c’est donc là que
nous devons aller. Mais le problème ne se pose plus de la même façon que la
dernière fois. Nous avions alors affaire à un monde désert tandis que celui-ci
héberge une forme de vie intelligente et probablement humanoïde d’après ce que
nous pouvons juger. De toute manière, nous ne savons pas s’ils sont
hospitaliers ou agressifs, nous ne pouvons pas prévoir comment ils réagiraient
en voyant brusquement descendre au-dessus de leurs têtes un grand vaisseau de
métal surgi du néant. Le moins à craindre serait qu’ils soient tout simplement
terrorisés et ce n’est pas une très bonne façon d’entrer en contact.


— Si nous sommes sur la
bonne route, objecta Fredda, d’autres sont venus ici avant nous et notamment
Érik. Le souvenir a pu s’en perpétuer.


— Même si tous les dieux
vikings ont fait escale ici, cela n’implique pas que nous serons bien accueillis.
Les traces de leur séjour seront demeurées dans les légendes, seront devenues
des mythologies ou des religions, je le veux bien; mais il ne s’ensuit pas que
nous serons reçus avec une ferveur enthousiaste. Songe à notre propre race
terrienne, les doctrines du christianisme sont celles qui ont survécu le plus
longtemps dans les croyances spirituelles et pourtant si Jésus réapparaissait
là-bas, il serait immédiatement considéré comme un dangereux fauteur de
troubles, incarcéré et condamné au châtiment suprême. Que deviendraient les
prêtres, les philosophes, les politiciens et les présidents si les dieux se
permettaient de revenir?


— Je partage ton avis et je
crois aussi préférable que nous nous introduisions dans ce peuple de la façon
la plus discrète possible. Il y a un petit module de débarquement dans la
première soute, n’est-ce pas?


— C’est exact et nous
pouvons éventuellement nous en servir. Toutefois je répugne à l’idée de laisser
le vaisseau en station dans l’espace, si les circonstances voulaient que nous
ayons besoin de lui pour nous tirer d’un quelconque danger, nous ne pourrions
pas l’appeler directement. Nous n’avons pas de communicateur portable.


— Comment cela?


— Écoute, chérie, il y a
quelques petits détails qu’il faut bien mettre au point dès maintenant. Tu t’es
embarquée et tu m’as embarqué dans cette aventure d’une façon très impulsive et
très subite — je reconnais volontiers que tu ne pouvais pas faire autrement,
j’aurais certainement refusé de te croire si tu avais cherché à me convaincre
avant. Mais cette même soudaineté nous prive aujourd’hui de beaucoup de moyens
; le Rigel, en tant que prototype expérimental, n’avait pas encore reçu la
totalité de son équipement normal, il devait effectuer son dernier périple de
réception exigé par l’Administration, obtenir son certificat de navigation et,
seulement alors, on l’aurait complété avec tout ce qu’exige l’accomplissement
des missions lointaines auxquelles il aurait été affecté. Nous possédons à bord
un tas d’enregistreurs destinés à analyser son fonctionnement dans les moindres
détails, détecter les défaillances, calculer le rendement et les performances,
tout ce matériel nous est parfaitement inutile. En revanche, rien de ce qui
nous serait nécessaire n’a été mis en place hormis le module considéré comme
une embarcation de sauvetage. Nous n’avons pas par exemple de sondes d’analyses
— le tube que tu avais bloqué pour me piéger est vide comme les autres — sinon
nous aurions pu nous en servir pour réunir une documentation plus approfondie au
sol. Recueillir les images des indigènes, enregistrer leurs voix, leurs
conversations, interpréter leur langage grâce à l’ordinateur sémantique que
nous ne possédons pas non plus ; nous saurions vraiment à quoi nous en tenir
sur la façon de les aborder. Dans un autre ordre d’idées, nous ne disposons
même pas d’armes. As-tu glissé un thermique ou un neurolyseur dans ta poche
avant de t’introduire dans la Base?


— Certainement non ! Ça
n’aurait fait qu’aggraver mon cas si j’avais été arrêtée.


— Tout juste. Il en allait
de même pour moi, je n’avais aucune raison de porter une arme à l’intérieur de
Ouapou et au cours d’une routine d’inspection d’une nef vide. Si nous sommes
mal reçus ici, nous serons en état d’infériorité, incapables de nous défendre
efficacement.


— Tu as peur?


— Moi? Je suis prêt à
affronter n’importe quelle sorte de danger, mais ce n’est pas être lâche que de
chercher à mettre tous les atouts de son côté et à ne pas s’exposer
témérairement. Maintenant que j’ai acquis la conviction qu’une race inconnue
existe, je n’ai plus d’autre désir que de la voir de près et de savoir si le
but promis se trouve ici ou s’il faut le chercher ailleurs. Mais je ne veux pas
courir un risque en brusquant les choses, ni non plus couper les ponts derrière
nous.


— Atterrir avec le Rigel de
façon que nul ne nous aperçoive, le dissimuler et tâter ensuite prudemment le
terrain. On peut l’immerger dans une nappe d’eau, par exemple ?


— C’est précisément ce à
quoi je pense. Regarde le paysage inscrit à la verticale, on distingue une
large vallée avec les méandres d’une petite rivière, à peu près au milieu on
voit une bourgade d’une certaine importance dominée par une construction
massive qui doit être un château. Sur la droite il y a une chaîne de hautes
collines qui s’étagent vers les montagnes et, un peu en dessous, un vallon
boisé qui se termine par un lac. Lorsqu’il fera nuit, nous descendrons, nous
immergerons le Rigel dans ce lac, le module nous servira alors pour gagner la
surface ainsi que pour réintégrer le vaisseau quand nous voudrons, son panneau
de largage est un double sas étanche qui fonctionnera aussi bien dans l’eau que
dans le vide. Une fois que nous serons dehors, nous verrons comment il convient
de se comporter. Il y aura d’abord ce sacré problème du langage à résoudre,
tout le reste dépendra de lui.


— Je continue à m’appuyer
sur l’intuition pure, chéri, mais je crois que nous y arriverons...


***


L’opération descente s’effectua
avec une attentive prudence. Certes il ne fallait pas compter sur une véritable
obscurité pour favoriser la manœuvre, le seul luminaire digne de ce nom, le
soleil jaune était couché, mais le grand disque rougeâtre de l’autre se
trouvait à peu près en opposition, donc visible et, en outre, les plus proches
étoiles de l’amas diffusaient une très appréciable clarté. Mais Alric estimait
logiquement que la vie indigène devait se rythmer sur l’astre primaire ; il
fallait bien que tous, hommes, animaux et plantes, alternent les périodes de
veille et de sommeil, même si la nuit n’était jamais complète. Le dernier quart
de cette phase pseudo-nocturne, entre le crépuscule du soleil rubescent et
l’aube de l’autre devait être le meilleur moment, celui où l’attention
consciente serait à son plus bas. Le commandant dirigea d’abord son vaisseau
vers les crêtes les plus élevées et les plus éloignées à la fois, puis continua
à faible vitesse la descente en suivant au plus près le profil des pentes de
façon à se confondre avec le relief embrumé, glissa au ras des arbres,
atteignit la surface du lac à l’horizontale, stoppa presque complètement pour
s’enfoncer d’un mouvement très lent qui ne provoqua aucun remous. Naviguant
uniquement aux détecteurs, il repéra vers une trentaine de mètres de profondeur
un plateau rocheux à peu de distance du rivage, immobilisa le Rigel en haute
gravité positive. Deux heures plus tard, les reflets du soleil illuminaient
au-dessus d’eux la surface, le jour était venu.


Fredda et lui avaient déjà pris
place dans la bulle translucide du module de débarquement et montèrent
obliquement pour émerger tout près d’un petit promontoire sous le couvert des
branches retombantes d’un groupe d’arbres assez semblables à des saules. Alric
avait vérifié que, ainsi qu’il était de règle, l’engin pouvait être
télécommandé à volonté, mais il n’y avait trouvé qu’un seul émetteur de poche
destiné à cet usage.


— Je vais renvoyer le module
à son poste pour que nul ne puisse le découvrir, mais nous devrons faire en
sorte de nous séparer le moins possible puisqu’il n’y a qu’une seule télécommande.
En cas de danger grave, le Rigel est notre seul refuge, il faut être sûr de
pouvoir le regagner tous les deux. Tu te rends compte que, sans le petit
émetteur qui nous permet de rappeler la bulle, le vaisseau serait hors de notre
atteinte!


— J’espère que tu feras
attention à ne pas le perdre...


— Je vais le dissimuler ici
même, dans cette fissure du rocher. Comme cela, l’un de nous sera toujours sûr
de le retrouver si l’autre avait des ennuis. Mais pour commencer, nous n’allons
pas nous éloigner beaucoup, j’ai noté sur ce même rivage et à moins d’un
kilomètre d’ici la présence d’une petite cabane isolée. Ce doit être
l’habitation d’une famille de bûcherons ou plutôt de pêcheurs ; nous ne
risquerons pas grand-chose à nous en approcher et nous saurons ainsi à quoi
ressemblent les autochtones.


C’était en effet le meilleur
moyen d’effectuer la première prise de contact, les réactions individuelles
d’un petit groupe solitaire avaient beaucoup de chances d’être moins
dangereuses que celles d’une entière collectivité ; le comportement d’une foule
est souvent imprédictible. Un petit sentier sinuant entre les arbres longeait
le lac, ils s’y engagèrent, le parcoururent d’un pas rapide et néanmoins
prudent, l'œil et l’oreille aux aguets. En dehors du chant des oiseaux et du
bruissement des insectes, la forêt demeurait silencieuse, rien dans cet agreste
paysage n’évoquait le moindre danger ni la moindre menace ; les deux Terriens
auraient presque pu se croire de retour chez eux, en train de visiter un site
touristique par une belle matinée d’été. Tout comme dans les contreforts des
montagnes rocheuses des Alpes ou de l’Himalaya, le ciel et l’eau étaient bleus,
les rayons du soleil filtraient entre les branches comme des flèches dorées,
l’herbe et le feuillage présentaient toutes les gammes du vert, même les fleurs
offraient dans leur ensemble un aspect familier — il fallait en cueillir une et
l’examiner de près pour s’apercevoir que sa corolle différait par de multiples
détails et que son parfum n’évoquait aucun de ceux auxquels ils étaient
habitués. Bientôt la futaie s’éclaircit devant eux, ils ralentirent,
s’arrêtèrent derrière le dernier buisson pour étudier l’espace dégagé qui se
révélait. C’était une clairière en légère pente entourée de trois côtés par les
bois et se terminant directement sur le lac par une petite plage de sable et de
gravier sur laquelle une barque grossière était à moitié tirée. La cabane
aperçue par Alric au cours de la descente se trouvait dans la partie supérieure
; une construction faite de troncs non équarris, recouverts d’un toit
faiblement incliné supportant une couche de terre où l’herbe poussait en
abondance ; cette rustique habitation paraissait cependant solide et bien
entretenue. Une cheminée d’argile ménagée sur le côté laissait échapper
quelques volutes de fumée, la porte et les volets de l’unique fenêtre étaient
grands Ouverts. Les dimensions restreintes de cette cabane laissaient présager
un nombre réduit d’occupants, en tout cas pour le moment deux seulement étaient
visibles. D’abord, à quelque distance, un jeune garçon vêtu d’une sorte de
culotte de cuir et d’une chemise de toile grise était accroupi auprès d’un
animal qui ressemblait vaguement à une grande chèvre sans cornes ni oreilles et
visiblement destinée au même usage domestique puisqu’il était tout bonnement en
train de la traire dans un seau de bois où moussait le lait crémeux. Ensuite,
devant la maison elle-même, assis sur un banc et se chauffant au soleil, il y
avait un homme, un vieillard aux cheveux blancs, enveloppé dans une longue robe
d’étoffe brune serrée à la taille par une ceinture de cuir. Quelques volatiles
de la taille de gros dindons picorant çà et là complétaient ce paisible tableau
champêtre. Aucun autre être vivant n’était en vue.


— Comment allons-nous nous
présenter? souffla Alric.


Comme hypnotisée, la jeune
navigatrice fixait chaque détail de la scène. Elle saisit le poignet du
commandant, le serra fortement.


— Ne bouge pas encore et
laisse-moi faire ; non seulement la vue d’une femme seule ne devrait pas les
alarmer, mais la sensation que j’éprouve...


Sans terminer sa phrase, elle se
glissa de côté, rejoignit le sentier, entra d’un pas alerte dans la clairière,
marchant droit vers la cabane. Le garçon l’aperçut presque aussitôt, se releva
en la regardant puis, lentement, le vieillard se dressa à son tour.


Alors, dans un geste où la grâce
s’alliait à la dignité, Fredda s’inclina légèrement, porta sa main ouverte à
son front, paume en avant. Sa voix claire s’éleva dans l’air calme.


— God
morgon ! Jag hoppas att jag inte stör ?


— God dag, min Fru.
Vanner är alltid wälkomna (Bon matin! J'espère que je ne vous dérange pas?)...
répondit le patriarche en saluant la jeune femme avec un sourire chaleureux.


— Bonjour, madame. Les amis sont
toujours les bienvenus...










CHAPITRE V


 


— Tu vois, commentait un peu
plus tard Fredda, quelle meilleure preuve pourrions-nous avoir que les drakkars
volants des Vikings sont bien venus ici? J’ai voulu le vérifier en saluant Udr
en suédois et je ne risquais rien à le faire puisque, s’il ne m’avait pas
comprise, il n’aurait pas davantage compris aucune des langues terriennes que
nous connaissons. Mais j’avais l’intuition que ça marcherait. La race
autochtone est une descendante des compagnons d’Êrik.


Certes, les premières
conversations n’avaient pas été sans soulever de nombreuses difficultés ; si
l’idiome local était indubitablement d’origine Scandinave, il n’avait pas
évolué de la même façon, il s’était plutôt abâtardi et ressemblait plus au
vieux Norse qu’au parler moderne, mais comme précisément Fredda était experte
dans le domaine des dialectes anciens de la péninsule nordique, elle était à
même d’assimiler très rapidement les particularités de celui-ci. Ce n’avait été
pour elle que l’affaire de quelques heures.


Dès le premier moment, le
vieillard avait offert à ses deux visiteurs une hospitalité sans restriction.
Il n’avait même pas cherché à savoir d'où ils venaient et quelles pouvaient
être leurs intentions ; sa demeure était la leur pour aussi longtemps qu’il
leur plairait d’y séjourner. Ainsi qu’ils le découvrirent bientôt, Udr était
une sorte de druide solitaire, un ermite retiré à l'écart du monde pour mener
une vie contemplative en compagnie de son jeune disciple Gham qui se chargeait
de tous les travaux domestiques tout en recevant l'enseignement qui, un jour,
ferait de lui un prêtre. Cette halte en ce lieu désert auprès de ce vieil homme
si riche en sagesse, était pour les Terriens l'occasion rêvée de se documenter
sur le nouveau monde qu’ils venaient d’atteindre. Nul, en dehors de leurs hôtes,
ne connaissait encore leur présence, ils pouvaient se préparer pour le jour où
ils prendraient vraiment contact avec le peuple d’Yggdar — tel était le nom de
la planète — et rechercheraient la trace d’Érik le Magicien. Pour cela il était
nécessaire qu’Alric s’initie à son tour à la langue indigène ; Fredda s’était
d’ailleurs franchement ouverte à ce sujet auprès du vieillard.


— Ainsi que tu peux le voir,
mon compagnon a oublié la langue de nos ancêtres. Il est de notre race mais il
a très longtemps vécu dans d’autres contrées.


— Avec toi, je suis sûr
qu’il apprendra très vite. Vous pouvez tous deux demeurer ici autant que vous
le désirerez, le jour ne viendra que trop tôt où vous nous quitterez pour
suivre votre destin.


Pour faciliter les choses il fut
décidé que les visiteurs ne demeureraient pas en permanence dans la clairière, mais
qu’ils y passeraient seulement la plus grande partie des journées. Ils
s’installeraient pour la nuit sur le petit promontoire au pied duquel le Rigel
était immergé et où Gham les aida à construire une hutte, une koja. Celle-ci
n’était en réalité qu’un prétexte, Udr respectait volontiers leur désir de
conserver une vie privée, mais il n’aurait pas compris qu’ils veuillent dormir
sans abri dans les bois. En fait chaque soir, ils rappelaient le module pour
réintégrer la nef, appréciant avec une certaine volupté le contraste entre le
cadre sophistiqué et la vie primitive qu’ils menaient pendant le jour. Là
n’était d’ailleurs pas la seule raison : en examinant dans la section centrale
les appareils d’enregistrement et de contrôle qui y avaient été emplacés en vue
des essais de réception qui n’auraient jamais lieu, la jeune technicienne avait
découvert un computeur analogique qu’elle avait transformé et programmé pour
servir d’ordinateur sémantique. Elle y insérait toutes les données
linguistiques qu’elle recueillait, le branchait ensuite sur un casque qu’Alric
accepta en maugréant de porter pendant son sommeil. Il s’en fallait que ce
procédé d’hypnopédie soit aussi efficace qu’une imprégnation transcérébrale,
mais il était d’un puissant secours et, en outre, le commandant était
remarquablement doué pour les langues étrangères. Après les rébarbatifs
dialectes du groupe fino-ougrien, tout autre langage paraît facile ; en moins
de trois semaines il avait assimilé la totalité du vocabulaire yggdarien qui,
du reste, ne comptait guère plus de deux mille vocables usuels. Il est vrai
que, entre Udr qui s’était pris au jeu et Fredda, il n’aurait pu trouver de
meilleurs professeurs.


Quand il se jugea prêt, son
impatience se réveilla. Il était temps de commencer vraiment à agir.


Des nombreux récits plus ou moins
légendaires contés par le vieux druide, il ressortait que la nation d’Yggdar
avait été fondée il y avait très longtemps par un homme venu d’une terre très
lointaine appelée Nilfe. Le nom de ce précurseur avait été conservé, c’était
bien Érik, toutefois l’épithète de « Magicien » était remplacée par celle de «
Ledare », le Guide — mais il ne pouvait certainement s’agir d’un autre. En
revanche les sagas ne disaient pas que les Dieux eussent jamais vécu sur ce
monde, leurs noms et leurs attributs étaient analogues à ceux de la mythologie
Scandinave, mais, suivant la règle à peu près générale, leur demeure se
trouvait dans les cieux.


— Cela ne veut pas dire,
insistait Fredda, que l’exode spatial de la race préviking n’ait pas suivi
cette route mais à cette époque, la planète où nous sommes était probablement
encore inhabitée. Érik est venu plus tard, sur leurs traces.


— Le dernier des Atlantes,
somme toute... Il se serait arrêté ici suffisamment longtemps pour engendrer
une colonie et lui léguer son langage et sa religion. Je pencherai donc à
croire qu’il existait malgré tout ici une première forme de vie humanoïde qui
s’est soumise à lui. Tu connais la phrase de la Bible : « Les anges trouvèrent
que les filles des hommes étaient belles et il les épousèrent. »


— Que cela se soit passé
ainsi ou que le Skidbladnir ait laissé sur place un groupe de pionniers,
revient à peu près au même : le sang terrien a prédominé au point que l’idiome
actuel a conservé sa pureté, tes hypothétiques indigènes n’y ont apporté aucun
élément du leur et toutes les racines sont nordiques. Mais ce n’est qu’un
détail secondaire, ce qui est bien plus important pour nous, c’est que le lieu
de première implantation se trouve tout près de l’endroit où nous sommes.


En effet, Udr affirmait que
c’était dans la toute proche vallée, celle où coulait la rivière dans laquelle
se jetait le torrent issu du lac, que le Guide était apparu.


— Notre peuple est né là où
se dresse maintenant la ville de Hemdal. Elle demeure la capitale de Yggdar,
notre roi Gwyd y réside dans le château construit sur le territoire où vécurent
nos premiers ancêtres.


— Crois-tu qu’il nous
recevrait si nous allions lui rendre visite?


— Pourquoi ne le ferait-il
pas ? Offrir l’hospitalité à un voyageur est un devoir, surtout en ce qui vous
concerne.


— Pourquoi nous
particulièrement?


— Parce que vous venez de
plus loin que tous les autres. Ne m’avez-vous pas dit que les contrées de votre
naissance sont si reculées au-delà de l’horizon que l’un d’entre vous avait
oublié notre langue? Or il est écrit que seuls ceux qui sont aimés des Dieux
peuvent franchir l’Océan. Votre présence sera considérée comme un heureux
présage, le gage d’un avenir meilleur.


— Tu nous prêtes des
pouvoirs que nous n'avons pas mais nous souhaitons que tu dises vrai. Pour le
moment, nous ne voulons que visiter ce pays et vous connaître. Nous reviendrons
ensuite ici et tu nous reverras.


— Je le sais. Comme je sais
que vous repartirez un jour...


***


Ils se mirent en route au matin,
marchant d’un pas allègre mais sans hâte excessive. Avant de quitter la nef,
ils avaient envisagé le problème des vêtements sans toutefois pouvoir le
résoudre dans le sens du mimétisme ; le vaisseau ne contenait aucun stock de
tissu ou autre matériau susceptible d’être coupé et assemblé pour improviser
des costumes locaux.


— Il n’y a que le rideau de
plastique transparent de la salle de bains, fit la jeune femme, je ne peux tout
de même pas me confectionner une robe avec ça!


— Tu serais trop
dangereusement provocante... Mais je crois inutile de se préoccuper de cette
question, nous sommes censés venir de pays lointains où la mode a bien le droit
d’être différente. Nos classiques combinaisons ne devraient pas leur paraître
tellement laides, la tienne te va d’ailleurs à ravir. Ce sont des tenues de
voyage, après tout...


Les seuls équipements individuels
qui, pour raison de sécurité, avaient déjà été mis en place dans le Rigel étaient
les scaphandres. Il y en avait toute une réserve de deux modèles, les plus
légers destinés à assurer la vie en atmosphère déficiente ou toxique, les
autres plus encombrants prévus pour le vide total. Il n’était évidemment pas
question de les endosser, mais parmi les accessoires qui en faisaient partie,
il y avait de solides couteaux-poignards qu’ils empruntèrent pour les fixer à
leurs ceintures ; ils disposeraient ainsi au moins d’une arme. Pour le reste on
verrait bien. Tournant le dos à la clairière de l’ermitage, ils dépassèrent
l’extrémité du lac, descendirent le sentier du thalweg, débouchèrent dans la
vallée en moins de trois quarts d’heure. Là ils trouvèrent une route assez bien
entretenue malgré les nombreuses ornières qui attestaient de la fréquence des
charrois, entreprirent de la remonter en direction de l’agglomération que l’on
apercevait au loin. Tout le long du chemin, ils croisèrent ou dépassèrent plus
d’une fois des indigènes, en majorité des paysans allant et venant entre leurs
fermes et leurs champs, conduisant des troupeaux ou menant de lourds attelages,
mais leur apparition ne suscita pas autre chose qu’une curiosité non
dissimulée. Personne ne leur adressa la parole et il en fut de même lorsqu’ils
atteignirent les premières maisons et traversèrent le quartier artisanal. Tous
s’arrêtaient pour les regarder passer, aucun ne manifestait de crainte ni
d’hostilité. Les seuls commentaires qu’ils parvenaient à saisir au vol
concernaient principalement la rayonnante beauté de Fredda et aussi la stature
d’Alric — la race yggdarienne était en effet nettement plus petite que celle
des modernes Terriens.


Cheminant ainsi, ils achevèrent
de traverser le dédale des ruelles en se guidant sur la masse grisâtre du
château qui dominait la bourgade du haut d’un tertre morainique, débouchèrent
enfin sur l’esplanade précédant le groupe de bâtiments. Le style de l’ensemble
n’évoquait que de très loin celui des forteresses médiévales, il n’y avait ni
muraille d’enceinte, ni fossé, ni pont-levis, pas plus que créneaux,
mâchicoulis ou meurtrières ; la nation ne s’était pas suffisamment multipliée
pour arriver au stade de division entre ethnies jalouses les unes des autres,
Yggdar ignorait encore la guerre. Non par sagesse, bien entendu, ni par
conscience de fraternité, simplement parce qu’ils étaient encore peu nombreux
dans un grand territoire survenant largement à leurs besoins. Ce fut du moins
l’opinion qu’exprima le commandant.


— Nous avons pourtant aperçu
des artisans en train de forger des épées ou de polir des arcs, s’étonna
Fredda.


— Pour la chasse, sans
doute. Mais de toute façon, nous nous tiendrons sur nos gardes...


La massive construction
principale était assez imposante, entièrement bâtie de pierres soigneusement
appareillées et couverte d’un toit aigu fait de lourds madriers de bois ; elle
était de taille à défier les intempéries et ne manquait pas d’une certaine
recherche avec ses balcons sculptés et ses encadrements de fenêtres peints de
couleurs vives. Une grande porte s’ouvrait au milieu de la façade, précédée
d’un perron de quelques marches vers lequel ils se dirigèrent. Deux hommes se
tenaient là, un de chaque côté comme en sentinelle, vêtus de culottes et de
blousons de cuir, portant un casque pointu et s’appuyant sur une lance. Ils les
regardèrent approcher sans bouger, seul l’un d’eux tourna légèrement la tête
pour proférer un appel. Presque aussitôt un troisième personnage sortit de
l’intérieur, habillé de la même façon mais sans armes, qui descendit les
marches à leur rencontre.


— Salut, Étrangers! Que
désirez-vous?


— Nous demandons l’honneur
d’être reçus, répondit Alric. Nous venons de très loin pour offrir notre
respect au roi.


— Je vois à votre apparence
que vous êtes certainement d’un pays différent. D’au-delà des grandes
montagnes, peut-être?


Le Terrien hésita à peine, les
dernières phrases d’Udr étaient restées gravées dans sa mémoire.


— Non. Nous avons franchi
l’Océan...


Les yeux de l’homme s'élargirent.
Il demeura un instant comme pétrifié, se reprit.


— Franchi l’Océan,
dis-tu?... Venez, entrez, soyez tous deux les bienvenus. Le roi et la reine
vous accueilleront...


Fredda et Alric furent introduits
dans un grand hall aux murs de pierres nues et au plafond de poutres rouges où
leur introducteur les pria d’attendre quelque peu tandis qu’il prévenait le
maître du Palais. La pause dura une dizaine de minutes pendant lesquelles il y
eut maintes allées et venues, tout un remue-ménage, puis une porte s’ouvrit sur
le côté donnant dans une salle beaucoup plus décorée que la première avec ses
parois recouvertes de boiseries où étaient suspendues des fourrures alternant
avec des trophées, son dallage de pierres polies entrecroisant des dessins
géométriques, son plafond sculpté et doré. Au fond une grande cheminée où
brûlaient d’énormes bûches, au milieu une longue table de bois veiné entourée
de sièges à hauts dossiers dont deux, face à face, étaient plus richement
travaillés que les autres. Sur la gauche et à l’opposé des fenêtres donnant sur
l’esplanade, il y avait un renfoncement dans lequel s’encadrait une petite
estrade et, au moment où ils entrèrent, une draperie s’écarta dans ce
renfoncement, livrant passage à un homme couvert d’une longue fourrure blanche
et dont le visage s’ornait d’une imposante barbe du même blanc. Il marchait
légèrement courbé, s’appuyant sur un bâton terminé en crosse et tendait vers
eux un visage parcheminé, ridé et néanmoins éclairé par des yeux d’un bleu
intense contrastant avec son apparence sénile.


— Voici le roi Gwyd, murmura
l’introducteur. Il a tenu à être le premier à vous accueillir.


Les deux Terriens s’avancèrent
vers l’estrade, s’inclinèrent respectueusement. Le commandant se préparait à
prendre la parole pour une formule de présentation lorsque la jeune femme le
devança.


— Roi Gwyd, voici mon époux
Érik. Je suis Fredda.


Alric ne protesta pas à ce
changement de nom que lui imposait sa compagne. Il comprit instantanément son
intention : elle le rattachait directement à l’ancêtre mythique, complétant
ainsi la phrase clé suggérée par le druide du lac.


— Érik..., articula
lentement le vieux souverain. Et tu as franchi l’Océan...


— Nous avons suivi la route
qui nous menait à toi. Nous accorderas-tu l’hospitalité?


— Pourquoi le demander, ne
sais-tu pas que ma maison est la vôtre? Votre présence sous mon toit est une
bénédiction des Dieux.


Gwyd descendit de son estrade,
vint vers eux pour leur donner l’accolade et Alric ne put s’empêcher de
remarquer en souriant que le baiser symbolique s’attarda plus longtemps sur
Fredda que sur lui. Il était bien certain que le roi ne devait pas avoir dans
son entourage beaucoup de filles d’une beauté aussi envoûtante, et comme la
reine devait probablement être aussi âgée que lui... Le commandant ne devait
pas tarder à changer d’avis lorsqu’elle entra à son tour.


— Voici mon épouse Gwanh, fit
le roi. Gwanh, je te présente nos visiteurs, Érik et Fredda. Ils ont franchi
l’Océan pour nous donner la joie de les voir.


— Est-ce vrai ? Oui, le
signe du bonheur est sur eux. Un bonheur qui entre ici avec leur présence.


Cependant Alric la contemplait avec
stupéfaction : la reine d’Yggdar ne ressemblait en rien à l’image qu’il s’en
était faite, car il ne s’était pas attendu qu’il y eût une telle différence
d’âge entre elle et Gwyd. Elle ne devait guère avoir dépassé la trentaine, elle
dressait devant lui une silhouette épanouie dans la plénitude des formes que
soulignait presque avec impudeur la robe d’un rouge vif qui la moulait comme
une seconde peau. Son visage triangulaire était couronné d’une chevelure d’un
blond ardent qui mettait en valeur ses grands yeux d’émeraude aux paupières
obliques, et ses lèvres pulpeuses s’ouvraient sur un éblouissant sourire.
Certes elle ne pouvait se comparer à Fredda, pas plus qu'un fruit ne se compare
à une fleur, mais elle possédait un indéniable sex-appeal, une brûlante
sexualité émanait d’elle. Quand elle s’approcha de lui pour la rituelle
accolade et qu’il se pencha vers sa joue, le parfum poivré qui montait du
vertigineux décolleté ouvert à ses regards l’enveloppa tout entier.


— Ce jour est un jour de
grande fête! s’écria-t-elle. Gwyd, offre à nos hôtes le meilleur appartement,
ils ont besoin de se rafraîchir après leur longue route. Je vais donner les
ordres pour le banquet, le premier ban des barons y assistera. Très nobles
étrangers, permettez-moi de vous quitter pour veiller en personne à ce que tout
soit digne de vous. Mes suivantes vous conduiront et prendront soin de vous.


L’appartement — trois grandes
pièces bien aménagées et richement décorées de fourrures et de tapis — se
trouvait au premier étage, juste en face du palier supérieur du large escalier
partant du fond du hall. Un couloir s’ouvrait de part et d’autre de ce palier
menant d’un côté vers les chambres du roi, de l’autre vers celles de la reine.
Ils se trouvaient donc logés entre les deux souverains et sur le même niveau,
ce qui constituait certainement un honneur réservé aux personnages
d’importance.


— J’avoue que je ne
m’attendais pas à ce que notre réception débute de si brillante façon, soupira
Alric. Le prénom que tu m’as attribué et cette mention d’un Océan traversé
suffirait pour que l’on nous considère comme de hauts plénipotentiaires?


— Je t’ai déjà dit qu’Érik
est la forme Scandinave de ton patronyme, je n’ai pas menti en t’appelant
ainsi, je n’ai fait qu’évoquer un parallèle entre toi et le fondateur d’Yggdar.
Tu sais que chez tous les peuples existe cette croyance commune en un ancêtre
mythique, père de la race et premier législateur. Elle s’accompagne
généralement d’une promesse de retour : il doit revenir un jour et son
apparition sera le signe des temps nouveaux.


— Si dans ce cas
particulier, cet Érik le Magicien semble bien avoir réellement existé, je ne
suis tout de même pas sa réincarnation!


— Je pourrais te répondre
que tu n’en sais rien, mais en tout cas ce qui compte pour nous c’est qu’ils le
croient ou tout au moins qu’ils l’espèrent. Tu es un inconnu, personne ne t’a
jamais vu, tu es physiquement différent d’eux, plus grand, plus fort, plus
beau, tu n’aurais pas pu naître et vivre dans cette contrée à l’insu de tous,
il faut donc que tu viennes d’ailleurs. De l’autre côté de l’Océan,
justement...


— Ce même Océan qu’a
traversé notre prédécesseur. Ils n’imaginent évidemment pas qu'il s’agit du
vide interstellaire et non de la grande mer qui s’étend à l’est.


— Sans doute. De toute façon
il y a origine commune, comme il y a similitude de nom. Tu n’es peut-être pas
le Messie, mais tu es son épigone. Profitons de la situation, elle nous aidera
à trouver ce que nous cherchons.


Un bain leur avait été préparé
par les servantes qui leur prodiguèrent leurs soins, du vin et de la bière
avaient été disposés à leur intention, les fatigues de la marche furent bientôt
effacées. Un peu plus tard on vint les prévenir qu’ils étaient attendus dans la
salle d’honneur. Ils descendirent et le passage réservé s’ouvrit devant eux,
ils débouchèrent directement sur l'estrade, salués par une vibrante ovation.


Les convives étaient au nombre
d’une douzaine seulement, des hommes de tout âge, vêtus de cuir et de fourrures
tannées avec art et ornées de bijoux d’or : les barons du rang le plus élevé
que leur dignité appelait à siéger au Conseil Royal. Le pouvoir spirituel était
également représenté en la personne d’un vieux druide dont les traits n’étaient
pas sans rappeler ceux d’Udr mais dont la robe était d’une étoffe beaucoup plus
fine. Celui-là était peut-être aussi un savant initié mais ce n’était pas un
anachorète. Le roi les présenta tour à tour à ses hôtes puis le banquet
commença.


Gwyd et Gwanh occupaient chacun
l’un des grands sièges armoriés qui se faisaient face, Alric avait été placé à
la droite de la reine et Fredda à celle du roi. Les plats s’entassèrent sur la
longue table, viandes, gibier, venaison, poissons où chacun se servait à sa
guise à l’aide de son poignard et dévorait à belles dents, l’usage de la
fourchette paraissait inconnu. On empoignait le morceau à pleine main pour le
porter à sa bouche, mais heureusement, des carrés de toile de lin étaient
disposés en abondance, on pouvait s’en servir pour s’essuyer les doigts et le
menton. Les serviteurs circulaient autour d’eux, occupés sans cesse à remplir
les verres. L’atmosphère un peu conventionnelle au début ne tarda pas à se
dégeler et la plus franche animation à régner.


Les souverains accordaient le
privilège de leurs attentions à leurs visiteurs mais, étant donnée la largeur
de la table, chacun de son côté. Gwyd n’avait d’yeux que pour Fredda, il lui
choisissait les parties les plus délicates des mets, se penchait sur elle,
guettait ses paroles et son sourire, elle avait indubitablement fait sa conquête.
Alric les observait de temps à autre, il ne pouvait s’empêcher d’admirer
l’aisance avec laquelle la jeune navigatrice se comportait dans ce milieu
semi-barbare si différent de tout ce qu’elle avait pu connaître, on aurait pu
croire qu’elle y avait toujours vécu. Quant à lui, il se laissait volontiers
pénétrer par cette ambiance de fête, bien qu’il n’y participât
qu’indirectement, Gwanh l’accaparait presque entièrement. Tout comme son époux
à l’égard de Fredda, elle ne se tournait que vers lui, le fixant d’un regard
ensorceleur, lui posant d’innombrables questions auxquelles il s’efforçait de
répondre de son mieux. Elle voulait tout connaître de lui, ses aventures, les
combats héroïques qu’il avait certainement dû livrer, les dangers qu’il avait
affrontés. Elle mettait ainsi son imagination à rude épreuve puisqu’il lui
était impossible de lui dire une vérité à la fois trop simple et trop
incroyable ; il ne pouvait qu’inventer, puiser dans ses souvenirs scolaires de
la littérature de chevalerie mêlés à des bribes de légendes des steppes et des
forêts et, quand il se trouvait à court, afficher l’air modeste qui convient au
paladin pour qui les exploits ne sont que quotidienne routine. Être contraint à
mentir ainsi, fût-ce seulement par réponses allusives était éminemment
contraire à son caractère, pourtant il y prenait un singulier plaisir auquel la
sensuelle beauté de celle qui l’écoutait avec passion n’était pas étranger. Il
se demandait simplement si ce que Fredda était en même temps en train de
raconter à Gwyd n’était pas trop différent, sans toutefois s’en inquiéter outre
mesure ; elle faisait sûrement appel à ce même patrimoine littéraire qui leur
était commun.


Enfin, plus tard, au moment des
fruits et des pâtisseries au miel, vint la question qu’il attendait et à
laquelle il s’était préparé mais ce ne fut pas Gwanh qui la posa. Profitant
d’un moment de relatif silence, le druide assis à la gauche du roi le fixa
gravement, parla d’une voix profonde qui résonna d’un bout à l’autre de la
table.


— Noble Érik, mon cœur se
réjouit de te voir parmi nous ainsi que ta très belle compagne. Votre présence
n’honore pas seulement cette maison mais Yggdar toute entière et cela devrait
nous suffire. Mais l’homme est toujours poussé par le désir de connaître le destin,
aussi me sera-t-il permis de demander pourquoi vous êtes venus...


— Pour répondre à un appel
qui était en nous et mettre nos pas dans ceux du Guide.


— Ouvrir à nouveau le chemin
de la vie, c’est bien cela. Mais je te prie de pardonner les paroles audacieuses
que je vais prononcer : ne cherches-tu pas aussi les richesses qu’il a
laissées?


— De quelles richesses
parles-tu? S’il s’agit d’or ou pierres précieuses nous n’en avons que faire,
rien ne manque là d’où nous venons.


— Ta réponse est bien celle
que j’attendais de celui que tu es. Cependant, en réalité, le trésor auquel je
fais allusion t’appartient.


— Que veux-tu dire?


— Tu l’ignores donc? Écoute,
je vais te dire l’antique enseignement du Collège des Druides. La fondation de
Hemdal étant achevée, la terre défrichée et les lois de communauté promulguées,
le Guide désigna son fils aîné Gannon pour être le chef du peuple d’Yggdar puis
il se retira dans la solitude des entrailles de la montagne. Il y demeura un
temps dans la méditation puis, un jour où les deux soleils culminaient, il
réapparut et parla pour la dernière fois. « Fils de la seconde frontière,
annonça-t-il, je me suis préparé à vous quitter, vous ne me reverrez plus avant
l’heure qui précède l’Aurore des Dieux. Cependant, au fond de ma retraite, je
vous ai laissé l’anneau Draupnir forgé par Baldr, celui qui le prendra aura
aussi trouvé le chemin des plus grandes richesses. » Ayant dit, le Père des
Hommes s’éloigna vers les forêts dont les branchages se refermèrent sur lui...


Le silence le plus complet avait
régné dans la salle pendant toute la durée de l’évocation du druide. Fredda fut
la première à la rompre.


— J’ai entendu parler de
l’anneau Draupnir, dit-elle, Odin lui-même l’aurait porté. Il a le pouvoir de
multiplier à l’infini les trésors de celui qui le possède.


— C’est en effet ce que
conte la tradition, répondit le druide. Le Guide l’a apporté sur Yggdar et il
l’y a laissé.


— Au fond de cette caverne
dans laquelle il s’était retiré avant de rejoindre les Dieux? interrogea Alric.


— Ce sont ses propres
paroles telles qu’elles nous sont parvenues.


— Et l’emplacement de ce
lieu souterrain est connu?


— Certes. Il est même tout
près d’ici, à moins de trois heures de marche. Au-delà de la crête de la
montagne derrière laquelle se lèvent les soleils, il existe une petite vallée
en forme de cirque, des murailles abruptes l’entourent de toutes parts, seul un
étroit et vertigineux sentier permet d’y descendre. Au fond, au pied de la plus
haute des falaises, s’ouvre l’arche d’une grotte. C’est là.


— Explorer cette caverne ne
doit pas être très difficile, personne ne l’aurait tenté?


— Beaucoup au contraire s’y
sont aventurés, noble Érik. Je ne puis en connaître le nombre, car tant de
générations se sont succédées depuis que l’anneau repose là-bas. Ce que je
sais, c’est que jamais aucun de ces audacieux n’est revenu. Ou plutôt si, un
seul, et cela se passait du temps de mon père, avant ma naissance. Il a réussi
à remonter le sentier, couvert de blessures, hurlant de douleur et d’épouvante
et il est tombé mort avant d’avoir pu dire ce qu’il avait vu. Des dragons gigantesques
et des barrières de flammes protègent le trésor, nul ne peut s’en approcher
sans périr.


— Ton récit est passionnant,
vieillard, je l’ignorais, mais je suis heureux de l’avoir entendu. Un cirque
fermé par de hautes falaises et situé derrière la montagne de l’est, dis-tu? Ce
ne sera pas difficile de le trouver.


La main de Gwanh enserra
violemment son poignet.


— Ne dis pas que tu veux y
aller!


— Mais bien sûr que si!
N’ai-je pas annoncé que j ’étais venu pour mettre mes pas dans ceux du Guide ?
Puisqu’il a été là-bas, je dois y aller aussi.


— Je t’accompagnerai! lança
Fredda d’une voix vibrante. 


— Ne commets pas cette
folie! gronda brusquement le roi Gwyd. Toi, une femme, la plus belle de toutes,
tu n’as pas le droit de risquer ta vie dans pareille aventure. Qu’un noble
chevalier veuille la tenter, je le désapprouve si je ne puis m’y opposer, mais
pas toi.


— Il a raison, sourit Alric.
Ce genre de promenade est plus facile lorsqu’on est seul et qu’on a l’esprit
complètement libre, sans avoir à se préoccuper des menaces qui peuvent viser un
autre que soi-même. Tu m’attendras ici, en sûreté.


— Tu peux avoir pleine
confiance, assura le monarque. Je veillerai personnellement sur elle.


En parlant ainsi, Gwyd s’était
penché sur Fredda en la contemplant d’un air paternel. Alric le considéra une
seconde puis tourna les yeux vers Gwanh, vit qu’elle fixait également la scène,
nota que son expression avait changé, était devenue dure et que ses prunelles luisaient
d’un éclat métallique. Il haussa mentalement les épaules.


— Du reste, reprit-il, je ne
m’absenterai pas longtemps, une journée devrait suffire. Je rapporterai
l’anneau, mais ce n’est pas à mon doigt que je le passerai, il ne m’appartient
pas. C’est au souverain d’Yggdar qu’il revient en toute justice.


— Ta générosité est infinie,
noble Érik. J’ai pleine confiance en toi. Je sais que les Dieux te protègent,
mais prends bien garde à ne pas tenter l’impossible. Ne va pas au-delà des obstacles
que tu ne pourrais surmonter, ta vie est plus précieuse que les richesses.
Quand veux-tu partir? Je te donnerai les meilleurs de mes hommes pour
t’accompagner aussi loin qu’ils le pourront.


— Je répète que je ne veux
personne. Je quitterai ton Palais dès cette nuit.


— Si vite! Tu ne trouveras
pas ton chemin dans l’obscurité.


— Les étoiles et le soleil
rouge suffisent et j’ai besoin de préparer mon esprit tout en marchant. Pour
l’instant, je te demande la permission de me retirer ainsi que ma compagne. Je
me reposerai en attendant que les vapeurs du vin généreux que tu nous as versé
se soient dissipées...










CHAPITRE VI


 


De retour dans l’appartement,
Fredda se serra étroitement contre Alric puis, le repoussant doucement par les
épaules, le fixa gravement.


— Pourquoi n’as-tu pas voulu
que je vienne avec toi?


— Je te l’ai dit. Cette
caverne ne renferme sûrement aucun de ces fantastiques dragons de légende non
plus que des rideaux de feu, nous sommes en plein plissement sédimentaire et
non en terrain volcanique. Mais il doit y avoir quand même des animaux
dangereux et d’autres difficultés qui se sont révélées suffisantes pour que
personne n’ait pu réussir à passer jusqu’au bout. Il vaut mieux que mon
attention et ma prudence ne se relâchent jamais, comme cela arriverait si je
devais en même temps veiller à ce que tu ne tombes pas dans quelque précipice.
D’autre part, nos hôtes ne comprendraient pas, tu n’es à leurs yeux qu’une
simple femme, je serais hautement blâmé si je te laissais t’exposer au péril.


— C’est donc pour ne pas
choquer les principes yggdariens que je dois me résigner... Soit. Cependant
cela ne m’empêche pas d’être jalouse de cette aventure que tu vas vivre sans
moi. Je reconnais qu’elle est nécessaire, le texte récité par le druide est
clair : celui qui atteint l’anneau trouve également le chemin des plus grandes
richesses. Cela veut dire que c’est là qu’Érik le Magicien a laissé sa deuxième
inscription. Nous sommes bien à la seconde frontière, mais ce n’est qu’une
preuve de plus après toutes les autres.


— Je devrais donc recueillir
les nouvelles coordonnées qui nous permettront de continuer vers Gimle. Le
premier texte que tu avais découvert et vers lequel tu m’as entraîné était à
peine dissimulé ; aucun excès de précaution n’était à prendre puisque la
planète était déserte mais, comme celle-ci est habitée, Érik a voulu rendre son
message inaccessible.


— Sauf pour celui qui serait
issu d’une civilisation assez évoluée pour traverser l’espace et atteindre les
étoiles.


— C’est bien sur cela que je
compte. Les barrières que je vais rencontrer sont infranchissables pour des
barbares primitifs, elles ne le seront pas plus pour moi qu’elles ne l’ont été
pour lui. Je vais d’abord retourner au Rigel et m’équiper du mieux possible,
même dans un matériel incomplet il y a beaucoup de choses qui m’aideront.
J’aurai de la lumière, des moyens pour me guider s’il y a un labyrinthe de
couloirs, des explosifs pour me frayer un passage et je me servirai aussi du
module. Fais-moi confiance comme l’a fait Gwyd.


— Oh, je n’ai pas vraiment
peur, chéri. C’était à toi que le premier appel était destiné, à Érik, fils
d’Érik, rien ne pourra t’arrêter. Je t’attendrai et tu me retrouveras.


Il ne devait pas être loin de
minuit lorsqu’Alric quitta l’appartement, laissant Fredda paisiblement
endormie. Le banquet avait pris fin depuis assez longtemps déjà, le Palais
était silencieux et tous devaient être plongés dans le sommeil. Aussi ne put-il
réprimer un sursaut quand, avant d’atteindre l’escalier, il vit une porte
s’ouvrir sur la gauche du palier et une silhouette claire apparaître. Malgré la
pénombre, il reconnut instantanément Gwanh.


— Pardonne-moi d’avoir
guetté ton départ, murmura-t-elle. Je ne pouvais trouver le sommeil, trop de
pensées m’agitaient. Je te connais à peine, Érik, et pourtant, l’angoisse
m’étreint en songeant au danger auquel tu vas t’exposer...


— Tu as voulu me souhaiter
bonne chance? Je t’en remercie, mais sois sans crainte, je surmonterai
l’épreuve.


— J’en suis aussi certaine
qu’on peut l’être. Celui qui franchi l’Océan ne peut être un simple mortel, tu
dois réussir là où tous les autres ont échoué. Mais je ne puis m’empêcher
d’avoir peur pour toi... Mes prières t’accompagneront, puissent-elles avoir
quelque influence sur la volonté des Dieux.


Elle s’approcha encore lentement
puis, soudain, s’élança, se colla contre lui, l’étreignant violemment, collant
ses lèvres aux siennes en un baiser si profond que leurs dents se heurtèrent ;
sous la mince étoffe, son corps brûlant se tendait, s’agrippait à lui,
déchaînant le réflexe presque insoutenable d’un désir brusquement exacerbé.
Elle dut le sentir car ses yeux virèrent un instant mais, tout aussi
brusquement, elle se détacha, s’écarta d’un pas.


— Va maintenant,
souffla-t-elle d’une voix oppressée, je t’attendrai...


Sans se retourner, Alric dévala
les marches, traversa le hall, émergea sur l’esplanade, respira profondément
l’air frais de la nuit claire. Un problème imprévu venait de se présenter et
qu’il avait d’ailleurs pressenti au cours du banquet : la reine avait trop
affiché l’intérêt qu’elle lui portait pour qu’elle ne finisse pas par exprimer
sans ambages son désir et il devait s’avouer que ses propres sens ne
demandaient qu’à répondre à la provocation. Cela entraînerait probablement des
ennuis, non de la part de Fredda, puisque la morale terrienne ignorait
l’exclusivité et la jalousie, mais du côté du roi et sans doute d’autres
soupirants, le genre de scènes qui risquaient de s’ensuivre serait une bien
inutile complication. Toutefois, pour l’instant, mieux valait ne pas s’en
préoccuper, l’immédiat présentait bien d’autres sujets plus sérieux. D’un pas
accéléré, Alric dévala les ruelles du bourg, se lança sur la route.


Dans un temps record, à peine
plus d’une heure, il rejoignit les bords du lac, gagna le promontoire désert,
appela le module et, dès qu’il fut à l’intérieur du Rigel, se mit à l’œuvre.
L’équipement normal d’exploration et de prospection que la nef était prévue
pour contenir manquait en quasi-totalité, puisqu’elle n’était encore qu’un
prototype ; il fallait donc tirer le maximum du peu qui s’y trouvait et qui y
avait été placé pour des raisons de sécurité. Il y avait d’abord les tenues
spéciales, Alric comptait bien sur elles — non pas évidemment l'encombrant
vidoscaphe trop lourd à manœuvrer sous gravité planétaire — mais sur les costumes
de sortie en atmosphère nocive. Ceux-là étaient beaucoup plus légers, plaquant
étroitement au corps de façon à ne pas gêner les mouvements ni à s’accrocher
aux aspérités, mais le matériau dont ils étaient faits était d’une résistance à
toute épreuve, rien ne pouvait l’entamer ni même l’érafler. Ils étaient munis
d’un casque transparent repliable dans la collerette et lui aussi présentait le
même caractère d’indestructibilité ; quand on le refermait, un respirateur
autonome avec régénération en circuit fermé se mettait automatiquement en
route, ses filtres et ses tampons d’absorption étaient prévus pour un
fonctionnement de trois cents heures sans renouvellement.


Assuré de pouvoir ainsi
bénéficier d’une protection infiniment supérieure à la meilleure armure, le
commandant se mit en quête du matériel auxiliaire qui pourrait lui être utile.
La section de soute réservée à l’outillage de recherches minéralogiques lui
parut la plus indiquée puisqu’il s’agissait de jouer les spéléologues ; il la
savait à peu près vide, mais il se souvenait qu’elle devait néanmoins contenir
quelques instruments placés là en échantillonnage afin de déterminer les cotes
de rangement et régler les fixations d’arrimage. Son espoir ne fut pas déçu, il
put ainsi découvrir un détecteur de métaux à très haute sensibilité et spectre
total puis un compas magnétique pourvu d’une mémoire enregistreuse qui
constituerait un excellent fil d’Ariane s’il devait s’engager dans un
labyrinthe de couloirs. Ces appareils étaient miniaturisés et trouvaient
aisément leur place dans les poches étanches de la tenue, où un rouleau de fine
cordelette de fibres de carbone alla les rejoindre. Poursuivant ses recherches,
Alric finit par mettre la main sur ce qu’il comptait bien trouver : une boîte
de mini-charges d’explosifs, des petits ovules métalliques de quatre
centimètres munis de détonateurs réglables et couramment utilisés pour
fracturer les roches ; si le besoin s’en faisait sentir, ils pouvaient
parfaitement tenir lieu de grenades d’une puissance respectable. Pour ce qui
était d’une indispensable source de lumière, il possédait déjà sa propre torche
de poche, mais un projecteur beaucoup plus intense se présenta dont il s’empara
aussitôt. Restait cependant encore un problème : celui d’un armement défensif dans
l’éventualité très probable de mauvaises rencontres. Il y avait bien le
poignard et les explosifs mais cela risquait de ne pas suffire, ce fut
finalement dans l’endroit le plus inattendu qu’il obtint satisfaction : le
stock médico-pharmaceutique très complet celui-là comportait un splendide
pistolet à aiguilles imprégnées d’un super tranquillisant à action instantanée.
Cet engin permettant un tir précis jusqu’à une centaine de mètres était destiné
à paralyser les animaux rebelles ou dangereux que les exonaturalistes
voudraient étudier. Une notice jointe au stock de chargeurs en précisait les
différentes catégories en fonction de la masse de l’objectif et du but
recherché ; Alric se munit sans hésiter de ceux qui contenaient les dosages les
plus élevés. Après tout, le druide n’avait-il pas parlé de dragons?...


Tous ces préparatifs avaient pris
du temps, si bien que, lorsque le module émergea à la surface du lac, la clarté
avait déjà notablement augmenté ; l’aube naissait. Néanmoins le Terrien décolla
sans trop se soucier du risque d’être aperçu, il survolerait la vallée à une
altitude suffisante pour que la bulle translucide ne soit pas vue d’en bas,
elle était d’ailleurs revêtue d’une couche antireflets. Le paysage s’enfonça
vertigineusement sous lui, la vallée s’ouvrit, les crêtes des montagnes
opposées montèrent à sa rencontre, déjà rosies par l’aurore. Au-delà, toute une
succession de coupures, de défilés et de pics tourmentés apparut, un vaste
massif en majeure partie aride, désolé et certainement peu propice à la
fixation de villages — seuls quelques chasseurs devaient s’y aventurer. Alric
ne chercha pas à dépasser les premiers reliefs, les précisions reçues la veille
indiquaient que le cirque ne pouvait être bien loin. Effectivement, il se
dessina bientôt au-dessous de lui et il immobilisa le module pour l’examiner.


Géologiquement, le site était
typiquement de formation karstique : une cuvette d’effondrement. Au cours des
âges, les eaux, en s’infiltrant dans la roche perméable, avaient progressivement
creusé et approfondi un lac souterrain dont le plafond avait fini par
s’écrouler mettant ainsi au jour une sorte de grand chaudron aux parois
verticales. Plus tard, le système hydrographique intérieur continuant à
s’enfoncer, le lac avait disparu, remplacé par une dense végétation. Pareilles
architectures d’origine érosive étaient fréquentes dans les plissements
calcaires du jurassique ou du crétacé en particulier mais celle-ci présentait
vraiment des dimensions exceptionnelles : 3 kilomètres de long sur plus de 2 de
large, et les falaises qui l’entouraient mesuraient au moins deux cents mètres
de hauteur. L’ancien déversoir de la cuvette était nettement visible tout en
bas, à l’extrémité septentrionale, la voûte surbaissée d’une galerie par où les
eaux s’écoulaient autrefois vers une lointaine résurgence et que l’abaissement
de niveau avait ensuite libérées — c’était là l’accès vers le trésor, l’entrée
des grottes où Érik le Magicien avait vécu sa méditative retraite. Quant au
passage permettant de descendre depuis les crêtes jusqu’au fond du cirque,
Alric finit par le découvrir après une étude attentive des murailles. Au flanc
des à-pics du côté de l’ouest une série de sangles obliques s’étageaient,
s’amenuisaient parfois jusqu’à ne plus former que d’étroites et vertigineuses
vires qui permettaient en effet l’escalade, mais il fallait certainement avoir
le cœur bien accroché pour s’y risquer et plus d’un de ceux qui avaient tenté
l’aventure avait dû arriver en bas bien plus vite qu’il ne le voulait et mettre
ainsi un terme prématuré à ses espoirs. Grâce au module à sustentation
antigravitique ce premier danger lui serait épargné.


L’appareil s’enfonça obliquement
avec une sage lenteur, s’immobilisa à nouveau tout près du sol à une centaine
de mètres avant l’ouverture de la caverne qui dessinait maintenant avec netteté
son arche d’une dizaine de mètres de hauteur sur vingt de large. Dans cette
dernière partie de la cuvette qui la précédait immédiatement, il n’y avait plus
d’arbres, contrairement à tout le reste. Vu d’en haut, elle avait donné
l’impression d’une prairie mais, maintenant qu’il l’explorait, Alric s’aperçut
que c'était en fait un marécage surchargé de plantes aquatiques et d’herbes
flottantes s’étendant jusqu’au pied même de la falaise. Le franchir sans
risquer l’enlisement constituait pour un simple piéton un nouveau problème plus
difficile peut-être que celui de la descente de l'à-pic. Le Terrien en fut
d’autant plus vite convaincu en apercevant dans cette masse glauque de lentes
ondulations où scintillait par instant un reflet d’écailles brillantes ; le
marais était habité par des serpents dont certains semblaient mesurer plusieurs
mètres de longueur. Qu’ils fussent venimeux ou non, Alric ne chercha même pas à
le savoir — un simple boa ne l’est pas non plus et pourtant il est préférable
d’éviter sa rencontre. Avec une moue de dégoût il se retourna pour considérer
la forêt derrière lui, son feuillage gris, ses troncs noirâtres envahis de
lianes. Quelle sorte de faune pouvait-elle également recéler? Au fond de ce
chaudron abrité de tous les vents et où pendant la journée se concentrait la
chaleur du soleil, les conditions écologiques étaient toutes différentes de
celles du pays extérieur, c’était une véritable jungle en vase clos qu’il
préférait sans fausse honte ne pas avoir à affronter. Toujours avec la même
lenteur, il propulsa l’engin jusque dans l’entrée même de la grotte, son
intention avait d’ailleurs été dès le début de l’amener là pour le dissimuler ;
il était possible que quelques curieux instruits de sa tentative viennent se
poster au sommet des crêtes pour tâcher d’apercevoir quelque chose. La première
partie de la galerie était de grandes dimensions et le sol assez uni, le module
y reposerait en sécurité. Après avoir une dernière fois vérifié son équipement
il mit pied à terre, revint examiner les abords immédiats. C’est alors qu’il
constata que ses prédécesseurs avaient eu quand même une possibilité de
contourner la fosse aux serpents au moins dans sa dernière partie. Juste au
pied de la falaise une étroite corniche courait au ras du marais et semblait
atteindre la lisière des bois mais à l’opposé du seul endroit où il était
possible de descendre ; il fallait donc traverser diamétralement le cirque en
passant au plus serré de la jungle et, plus il considérait celle-ci, moins il
la trouvait engageante. Enfin il était lui-même à pied d’œuvre, c’était tout ce
qui importait. Ce qu’il venait d’observer constituait au fond un encouragement.
La plupart de ceux qui avaient dû se lancer à la quête de l’anneau Draupnir
n’avaient probablement jamais atteint la grotte et Alric pouvait espérer que
celle-ci ne recèlerait plus d’autre difficulté que celles inhérentes à toute
exploration spéléologique. Il n’allait pas tarder à constater que son optimisme
était quelque peu prématuré...


Devant lui, le tunnel semblait se
prolonger horizontalement sur une assez grande longueur ; il s’y engagea
jusqu’à la limite de la pénombre, activa le projecteur accroché à sa poitrine,
illuminant la perspective. A une vingtaine de mètres un éboulement partiel
avait formé deux entassements de gros blocs, laissant subsister au milieu un
passage assez étroit dans lequel il allait s’engager lorsque, soudain, un son
étrange naquit de l’autre côté, une sorte de grondement rauque qui s’amplifia,
décrût en un râle sourd, reprit. Instinctivement il recula. Seul un gros animal
pouvait donner de la voix de pareille façon, peut-être un ours des cavernes
avait choisi d’établir là sa tanière. A son tour, il poussa un cri qui se
répercuta longuement sous la voûte, espérant ainsi l’exciter et le forcer à se
montrer. Le résultat ne se fit pas attendre. Une forme claire se dessina entre
les rochers, une grande silhouette onduleuse qui avançait dardant vers lui le
double éclat rouge de ses yeux phosphorescents et, malgré lui, il recula
encore, le souffle court. Il avait reconnu la bête. Ce n’était pas un
plantigrade mais un félin, un énorme tigre à la mâchoire luisante d’où
saillaient des crocs démesurés. Le fauve maintenant ralentissait, fouettant
nerveusement ses flancs de sa longue queue, aplatissait son échine, mesurait sa
distance, se préparait à bondir... Trois fois de suite, le pistolet à aiguilles
siffla, la bête eut un violent sursaut, poussa un rugissement de douleur,
tendit convulsivement ses muscles, mais il était déjà trop tard, l’action des
fléchettes avait été foudroyante. Le fauve s’effondra, ses griffes labourèrent
encore le sol pendant une seconde, pendant qu’un violent tremblement agitait
tout son corps, puis ses yeux se fermèrent, sa tête retomba.


Alric s’approcha pour l’examiner
non sans un frisson rétrospectif, le tigre mesurait près de trois mètres et
devait peser plus d’une demi tonne — pareil gardien du trésor valait à lui tout
seul tous les dragons de la légende. Saisi d’un involontaire respect, le
Terrien enjamba la masse inerte, s’engagea à nouveau dans le passage resserré,
mais cette fois tous ses sens étaient en alerte ; il était à craindre que
l’animal ne soit pas solitaire. A titre de précaution, Alric avait refermé son
casque transparent et bien lui en prit, car il avait à peine contourné
l’éboulement lorsque l’attaque de la femelle se produisit. Elle l’attendait au
sommet d’un entablement à mi-hauteur de la paroi, jaillit comme un monstrueux
bolide dès qu’il apparut et il ne l’aperçut que dans la dernière fraction de
seconde, presque trop tard. Il eut à peine le temps de se baisser sans arriver
cependant à éviter complètement le choc de l’une des pattes dont les griffes
crissèrent sur le dur plastique, s’il était demeuré tête nue, son crâne aurait
certainement été ouvert comme un œuf à la coque. L’impact le fit basculer sur
le côté et le plaqua durement contre le roc, vidant ses poumons et faisant
passer un voile noir devant ses yeux, mais il réussit à se reprendre instantanément
et, au moment même où la tigresse rebondissait et se retournait pour renouveler
l’attaque, il lâcha une nouvelle rafale d’aiguilles. Le fauve s’abattit à deux
pas de lui, roula encore dans ses derniers soubresauts, vint s’immobiliser à
ses pieds. Le front baigné de sueur, Alric le contourna, regarda autour de lui
dans la galerie à nouveau élargie. Un peu plus loin, dans un amas de feuilles,
trois chatons s’agitaient en miaulant doucement. Le danger avait été encore
plus grand qu’il ne l’avait jugé, le couple avait des petits...


L’alerte avait été chaude, mais
il était évident que maintenant le passage était libre, en élisant cette grotte
pour tanière les deux félins n’auraient pas admis de la partager avec d’autres
prédateurs. Alric n’avait même pas supposé que des grands carnivores puissent
se trouver là puisque le marais aux serpents séparait leur antre du seul
territoire de chasse possible : la forêt. A la réflexion il se souvint de la
corniche extérieure, c’était elle qui devait leur servir d’accès.


La galerie se poursuivait
rectiligne pendant encore deux cents mètres pour se resserrer à nouveau,
cependant cette fois il ne s’agissait plus d’éboulements mais d’un étranglement
des parois, réduisant le passage à une diaclase verticale en forme de triangle inversé
: un mètre de large en bas, cinq ou six au sommet. Instruit par l’expérience,
Alric s’introduisit prudemment dans la fissure, la parcourut sur une
cinquantaine de pas, pistolet au poing. A nouveau un élargissement se dessina,
l’entrée de ce qui pouvait être une salle dont il lui fut impossible sur
l’instant d’apprécier les dimensions. En effet, à peine le faisceau de son
projecteur s’était-il relevé vers la voûte que, brusquement, un concert de cris
suraigus et discordants éclatait ; l’air vibrait de clameurs térébrantes qui
frappaient douloureusement ses tympans bien qu’il eût refermé son casque. Et
dans l’intense lumière, il les vit surgir, innombrables, tournoyant dans tous
les sens, convergeant vers lui : d’énormes chauves-souris, des vampires de deux
mètres d’envergure, qui se décrochaient du plafond, plongeaient, piquaient,
évoluaient avec une vitesse étourdissante ; il distinguait leurs larges
oreilles membraneuses, leurs pattes griffues, les crochets de leurs ailes,
leurs mâchoires grandes ouvertes hérissées de dents aiguës. Plus semblables
peut-être à des ptérodactyles qu’à de véritables chéiroptères, ces êtres de
cauchemar l’entouraient de leur vol précipité, le frôlaient, le heurtaient par
instants, devenaient de moment en moment plus serrés, plus menaçants. S’il
avait pu croire que la présence des tigres interdisait à tout autre animal
l’occupation de la caverne, il s’était bien trompé : la démonstration d’une
cohabitation était devant lui. Les félins possédaient le sol, les vampires
l’espace aérien dans la zone où l’obscurité était suffisamment complète pour
servir de refuge à leur sommeil diurne.


Ce nouvel obstacle qui venait de
se dresser n’offrait pour lui qu’un danger assez relatif, il n’en avait
sûrement pas été de même pour d’autres, car l’agressivité des chauves-souris
dérangées par son intrusion ne cessait de s’accroître. Sa tenue d’astronaute
était à l’épreuve des morsures mais leur agitation frénétique, la puissance des
ondes ultrasonores qu’elles émettaient, les gifles de leurs ailes, le choc
répugnant de leur corps mou, tout cela le déséquilibrait, l’affolait presque,
lui faisait perdre toute notion de direction. Il se débattait au hasard,
progressait en aveugle sur ce terrain inconnu, peut-être à chaque instant un
gouffre pouvait s’ouvrir sous ses pas. Aucun moyen de se repérer au sein de ce
fantastique tourbillon, il fallait absolument les éloigner, les chasser... Le
pistolet à aiguilles était devenu une arme dérisoire, elles étaient des
milliers et les chargeurs seraient épuisés bien avant que leur nombre diminue.
Il s’en fallut de peu qu’il ne fît marche arrière, qu’il renonçât, ce fut
vraiment par hasard qu’il songea tout à coup à l’un des appareils qu’il avait
emportés. Le détecteur de métaux... Alric se souvenait maintenant que son
schéma ne faisait pas uniquement appel à des senseurs magnétiques classiques,
mais qu’il était également conçu pour sonder l’épaisseur d’une couche rocheuse
et que, dans ce but, il était muni d’un émetteur d’ultrasons multifréquences.
Fébrilement, il plongea la main dans une poche, le sortit, enclencha le contact
à pleine puissance. Le résultat fut instantané, dépassant tout espoir.
L’inaudible stridence qui montait de ce banal instrument de géologue se révéla
insoutenable pour les oreilles des vampires, ils fuyaient éperdument à
tire-d’aile, se heurtaient les uns les autres, butaient contre les parois,
tombaient, repartaient, refluant progressivement vers l’élargissement sommital
de la diaclase, disparaissaient en direction de la première partie de la
caverne. En moins de trois minutes, la grande salle souterraine s’était vidée,
le silence était revenu.


Avec un long soupir de
soulagement, le Terrien s’orienta et reprit sa marche sur le sol souillé de
déjections qui, par endroits, formaient un épais tapis de guano. Trois cents
mètres plus loin, il arrivait à l’extrémité de la salle, s’engageait dans un
tunnel de section beaucoup plus réduite et qui s’enfonçait suivant une assez
faible déclivité. Jusque-là, le plan de la grotte n’avait posé aucun problème,
le chemin parcouru était le seul possible et, tout en continuant, Alric
commençait à penser que le plus désagréable était terminé. Il devait bientôt
déchanter lorsqu’il vit autour de lui la nature des roches changer et comprit
qu’il atteignait une zone de fractures internes où l’hydrographie intérieure
avait trouvé de nombreux points de moindre résistance et divisé son cours. Il y
avait une nouvelle saile très haute encombrée de multiples cônes
d’effondrements et, à droite, à gauche, devant, une bonne demi-douzaine d’ouvertures
béaient à diverses hauteurs. Ce n’était plus un simple carrefour, c’était un
véritable nœud.


Cette partie de l’exploration
devait rester dans le souvenir du commandant comme l’épreuve la plus épuisante
qu’il ait eu à soutenir ; il en était arrivé à perdre la notion du temps.
Impossible de faire un choix au départ, il n’y avait aucune indication nulle
part, chaque galerie valait l’autre et chaque tentative devait être menée
jusqu’au bout. Il se faufilait dans un premier tunnel, dévalait des éboulis
instables, remontait entre des rocs branlants, rencontrait de nouvelles
bifurcations, grimpait, rampait, escaladait des paliers abrupts, poursuivait
chaque possibilité jusqu’à être bien certain qu’elle finissait en impasse et
qu’il n’y avait plus qu’à revenir en arrière pour recommencer à la fissure
suivante. Parfois il aboutissait à un puits vertical, déroulait sa corde pour
voir s’il débouchait quelque part, atterrissait sur un entassement de rocs et
devait remonter à la force du poignet, repartir vers un nouveau tunnel. Ce qui
lui permit enfin de venir à bout du labyrinthe fut le fil d’Ariane de son radiocompas
enregistreur, sans lui il aurait plus d’une fois couru le risque de se perdre
définitivement, mais l’aiguille le ramenait toujours dans la bonne direction.
Il avait fort heureusement songé à se munir de nutriments énergétiques
concentrés qui le soutenaient et effaçaient la fatigue, car le nombre de
kilomètres acrobatiques qu’il dut parcourir ainsi dépassait les limites d’une
résistance physique normale. Finalement, chaque tunnel, chaque embranchement,
chaque cheminée furent minutieusement explorés, toutes les voies furent
éliminées les unes après les autres à l’exception d’une seule — la
dernière bien entendu. En apparence, elle aussi se terminait en impasse
d’ailleurs, mais il fallait nécessairement que ce fût celle-ci puisque toutes
les précédentes étaient bouchées. La galerie s’était révélée assez large et
comparativement facile ; toutefois sa pente était beaucoup plus accusée, elle
menait franchement vers l’étage inférieur, celui où se rassemblaient les eaux
souterraines. Tout en bas, le trajet aboutissait dans un tunnel perpendiculaire
où coulait une véritable rivière occupant toute sa largeur sur une profondeur
moyenne de soixante à quatre-vingts centimètres. Le courant était d’une vitesse
très moyenne, s’y engager était aisé, mais fallait-il aller dans le sens de la
descente ou en amont? Alric hésita un instant, estima la direction de l’aval
peu indiquée puisqu’elle ne pouvait mener que vers des sections de plus en plus
inondées au fur et à mesure que les différents émissaires se réunissaient. Tout
devait être noyé en bas et Érik n’avait sûrement pas caché l’anneau au fond
d’un lac. Du reste, une vague rumeur parvenait jusqu’à lui, indiquant la
présence d’un rapide sinon d’une chute qu’il serait bien difficile de descendre
et sans doute impossible de remonter. Il se tourna donc vers l’amont, commença
à marcher lentement, contre la pression de l’eau qui atteignait ses cuisses, cent
mètres, deux cents, cinq cents, pendant que, progressivement, la galerie se
rétrécissait et surtout, le plafond s’abaissait. Enfin il s’arrêta, la voûte
affleurait la surface. Il n’y avait plus devant lui qu’un trou circulaire d’où
l’eau s’échappait en bouillonnant. Un siphon.


Après être demeuré quelques
minutes immobile pour reprendre ses forces, le Terrien se décida ; ce nouvel
obstacle ne pouvait l’arrêter alors que précisément il était équipé pour le
vaincre. Refermant le casque pour transformer sa tenue en scaphandre, il
s’engagea dans l’ouverture, se mit à progresser péniblement en s’accrochant aux
saillies glissantes pour lutter contre le courant nettement plus violent dans
ce boyau resserré. Le siphon ne mesurait qu’une vingtaine de mètres et cependant,
bien qu’il pût respirer en abondance un air riche en oxygène il lui fallut
presque cinq minutes pour émerger de l’autre côté de la voûte abaissée. Sans
l’aide de la tenue et du respirateur, l’exploit aurait sans nul doute dépassé
ses forces. Il débouchait dans une galerie beaucoup plus grande le long de
laquelle courait un large entablement sur lequel il se hissa avec satisfaction.
Plus loin, le torrent disparaissait à nouveau, il y avait un second siphon mais
l’entablement continuait pour aboutir à un tunnel sec qui remontait. Quelques
minutes encore et une immense salle apparut, étincelante. Le seuil rocheux
qu’il avait atteint la dominait d’une dizaine de mètres, la révélant tout
entière d’un bout à l’autre et de la voûte jusqu’au sol. Partout c’était un
éblouissement, le faisceau de la torche allumait des myriades de reflets
découpant une infinité de stalactites et de stalagmites dont la plupart se
rejoignaient pour former des piliers semi-translucides d’une légèreté de
dentelle. Alric dut s’avouer qu’il n’avait jamais contemplé un aussi splendide
tableau. Il pressentit qu’il devait toucher au but, sous ses pieds s’ouvrait le
magnifique écrin seul digne d’enfermer l’anneau magique laissé par Érik. Il
inclina sa torche pour examiner la pente d’éboulis et, à ce moment, il eut
conscience qu’une vague lueur s’attardait au centre du décor replongé dans
l’ombre. Il éteignit, constata qu’il ne s’était pas trompé. Un point lumineux
brillait faiblement là-bas. Une seconde lampe éternelle...


Rallumant le projecteur, il
entama la descente, stoppa à nouveau au bout de quelques mètres. Il venait
soudain d’apercevoir un peu plus loin que la fin des éboulis sur la partie
horizontale du sol de la caverne une forme blanchâtre qu’il identifia bientôt :
un squelette humain. Presque aussitôt, un léger picotement se fit ressentir
dans ses narines et dans sa gorge, et en une fraction de seconde il avait
compris, refermait encore une fois son casque. A partir du niveau surélevé de
l’entrée, la caverne tout entière était remplie par une nappe de gaz
carbonique, l’air était irrespirable et il avait été sur le point d’y
plonger... Il se remit en route, s’arrêta auprès des ossements, fixa longuement
le crâne poli aux orbites libres. De quelle extraordinaire résistance physique
avait dû être doué cet homme exceptionnel pour parvenir jusque-là : descendre
la falaise du cirque, traverser la jungle et le marécage, échapper à l’étreinte
des serpents et à la griffe des tigres, puis aux morsures des vampires, sortir
du labyrinthe, nager à contre-courant dans le siphon pour venir s’écrouler,
victime du dernier piège du gaz invisible qui l’attendait là ; à deux pas du
trésor convoité? En tout cas, ses efforts n’avaient pas été tout à fait vains,
il avait conquis le plus splendide tombeau qui se puisse rêver, nul mausolée
n’était comparable à cette étincelante forêt de cristal. Il avait le droit d’y
reposer en paix pour l’éternité...


Alric atteignit rapidement le
globe luminescent enchâssé dans une avancée surplombante du roc, constata qu’il
était en tout point identique à celui que Fredda avait découvert sur la planète
glacée de la première frontière. Il examina attentivement la paroi et le sol
au-dessous sans rien apercevoir, mais toute la partie inférieure était noyée
sous une couche de concrétions dont l’épaisseur n’avait pu qu’augmenter au
cours des millénaires, l’anneau devait être complètement muré dans le calcaire.
Le détecteur fit son œuvre, révélant la présence d’une masse métallique que, au
bout d’un quart d’heure de travail, le Terrien parvint à dégager à l’aide de
son poignard. C’était une petite cassette de fer rouillé dont le couvercle céda
aisément. A l’intérieur, reposait un gros anneau d’or massif dépourvu de toute
ornementation et, à côté, une petite plaque en or également sur laquelle
plusieurs lignes de caractères étaient gravées, des runes. Le druide du Palais
avait raison : celui qui trouverait l’anneau Draupnir trouverait aussi le
chemin de la fortune... 










CHAPITRE VII


 


Le retour fut considérablement
plus facile et plus court que l’aller — le parcours du siphon et de la rivière
s’effectuait dans le sens du courant et le labyrinthe ne posait plus de
problème. En approchant de la salle des vampires, Alric prépara son émetteur
d’ultrasons, mais dès l’entrée il s’aperçut que l’arme était inutile, les
chauves-souris géantes n’étaient plus là. Il se demanda brièvement si le
faisceau les avait terrorisées à un point tel qu’elles n’avaient plus osé
revenir, mais peu importait, l’essentiel était que le passage soit libre.
Pistolet au poing, il se glissa au travers de la diaclase prêt à repousser un
nouvel assaut des tigres et là encore, ne rencontra que le silence. Au bout de
quelques instants de marche il vit le corps de la femelle et plus loin celui du
mâle, comprit ce qui s’était passé. Comme chacun avait reçu plusieurs aiguilles
à haute puissance, la dose injectée avait été trop forte, entraînant une
paralysie des centres respiratoires et la mort. Il ne put s’empêcher de le
regretter, ces bêtes étaient probablement les dernières de leur race sur la
planète et elles étaient si belles... ; somme toute elles n’avaient fait que
défendre leur territoire et leurs petits. A propos de ceux-ci qui continuaient
à couiner lamentablement sur leur litière, ils étaient beaucoup trop jeunes
pour avoir la moindre chance de survivre et ne pouvaient que mourir de faim, le
Terrien se devait d’abréger leurs souffrances et s’acquitta rapidement de cette
tâche peu agréable. Bientôt il contournait les derniers éboulements, arrivait
près du module et là, il réalisa avec une certaine stupeur que la nuit était
tombée. Le double trajet et en particulier les multiples explorations des
boyaux avait duré plus d’une journée entière. Quant à l’absence de vampires,
elle se comprenait aisément, maintenant. Ils étaient partis pour leurs chasses
nocturnes.


Il s’installa dans l’appareil,
décolla puis, dès qu’il eût dépassé les crêtes du cirque, prit franchement la
direction de Hemdal. Après toutes les épreuves qu’il avait endurées, il ne se
sentait pas le courage de le ramener au Rigel et de refaire encore à pied la
route jusqu’au Palais ; il suffirait d’atterrir un peu au-delà, la pénombre
était suffisante pour qu’il ne soit pas aperçu. Contournant le bourg à bonne altitude,
il constata que les arrières du château donnaient sur une lande déserte à
l’exception d’un autre bâtiment isolé à quelque huit cents mètres sur la
gauche. Il se posa donc à une respectable distance de l’un et l’autre derrière
un bouquet d’arbres puis, quittant sa tenue étanche, se retrouva en
combinaison. Il transféra dans sa poche l’anneau Draupnir et après un instant
de réflexion, le pistolet à aiguilles ainsi que quelques ovules explosifs,
répondant ainsi à une obscure intuition, sa réapparition en vainqueur porteur
du gage magique pouvait susciter des réactions imprévisibles, mieux valait
conserver quelques armes. Le scaphandre et la plaque d’or gravée demeurèrent
sur le siège du module qui, obéissant à la télécommande, décolla
silencieusement pour retourner s’encastrer dans la coque du vaisseau et, d’un
pas rapide, Alric se dirigea vers le château dans l’intention de le contourner
pour revenir vers l’esplanade et la grande porte.


Il n’était plus qu’à une centaine
de mètres de la façade arrière lorsqu’il perçut sur sa droite un bruit léger de
cailloux heurtés, distingua vaguement l’ombre d’une silhouette. Quelques
buissons se trouvaient près de lui, il se glissa sous leur abri, regarda
s’approcher le promeneur nocturne qui paraissait venir en direction de l’autre
bâtiment le long d’un sentier qui passait à moins de trois mètres de là.
Bientôt il arrivait à sa hauteur et le Terrien réprima un léger sursaut. Malgré
la faible luminosité, il venait de reconnaître la reine Gwanh et ressentit à
cette vision un vif étonnement ; il avait du mal à s’imaginer la belle et noble
souveraine se promenant solitaire en un lieu aussi désert. Cet étonnement
redoubla lorsqu’il vit qu’elle ne se dirigeait pas vers l’esplanade mais
continuait directement vers le contrefort arrière du Palais où pourtant nulle
poterne d’entrée n’apparaissait. Pour en avoir le cœur net il entreprit de la
suivre, marchant silencieusement, courbé, profitant des moindres dénivellations
pour qu’elle ne puisse se douter de sa présence. Bientôt elle obliquait
légèrement sur la droite, atteignait le pied d’un épaulement rocheux sur lequel
s’appuyait la maçonnerie et là, elle disparut d’un seul coup. Pressentant les
raisons de cette brusque volatilisation, Alric accéléra l’allure, contourna
l’arête de l’épaulement pour découvrir ce qu’il s’attendait à trouver : une
petite ouverture sombre à demi dissimulée par des fourrés — l’aventure
spéléologique recommençait...


De l’intérieur lui parvint le son
d’un briquet de silex puis une faible lueur se refléta. Alric laissa passer
encore quelques secondes, se faufila à son tour dans l’ouverture pour se
retrouver dans un souterrain où, à quelques mètres, la jeune femme s’éloignait
tranquillement, sa lampe à huile à la main. Conservant un écart suffisant et
posant les pieds avec précaution, il continua sa filature, gravit un long
escalier derrière la lueur tremblotante qui le précédait, s’arrêta à l’approche
d’un palier, vit disparaître le reflet de la flamme en même temps qu’il
entendait un grincement suivi du son caractéristique d’une porte qui se
referme. Sûr d’être seul désormais, il alluma sa petite torche, termina
l’ascension, se retrouva devant un panneau rectangulaire de bois plein. Une
minute d’examen lui suffit pour découvrir le système d’ouverture constitué par
un simple ressort qu’il manœuvra avec douceur. Le battant pivota, donnant
directement sur les plis d’une épaisse tenture qu’il écarta avec une minutieuse
lenteur. Son regard plongea dans une pièce éclairée par la lampe posée sur un
meuble et richement décorée d’étoffes claires encadrant un grand lit à
balustres recouvert d’une somptueuse fourrure blanche. Le passage secret
donnait donc directement dans la chambre à coucher de Gwanh, mais celle-ci ne
s’y trouvait plus ; en pénétrant plus avant il entendit un bruit de voix
féminines sur sa gauche, s’approcha silencieusement d’une porte entrebâillée.
Elle se trouvait bien là en compagnie de deux ou trois de ses suivantes
auxquelles elle donnait ses ordres, dans une salle plus grande que la chambre
et qui, d’après sa disposition et son ameublement, devait être le salon. Peu
soucieux d’apparaître en venant de pareille direction, le Terrien battit en
retraite, regarda autour de lui, distingua une seconde porte à l’autre bout de
la chambre, alla l’ouvrir pour se retrouver sur le palier du premier étage du
Palais. C’était certainement à partir d’ici que Gwanh était sortie la nuit
précédente pour venir lui offrir ses brûlants souhaits de réussite. Le couloir
était désert, il s’y engagea franchement, gagna l’appartement central qui lui
avait été réservé. Entra. Fronça les sourcils. Aucune lumière ne brûlait, les
pièces étaient vides, le lit n’avait même pas été défait. Fredda n’était pas
là.


Alric sentit l’inquiétude
l’envahir, parcourut encore une fois les aîtres en projetant dans tous les sens
le faisceau de sa torche, chercha un message, une indication qu’il ne put
trouver, constatant seulement qu’il n’y avait pas le moindre désordre, aucune
trace de lutte. A demi rassuré, il rétrograda, gagna directement la porte
principale de l’appartement de la reine, frappa et ouvrit sans attendre. Une
joyeuse et vibrante exclamation l’accueillit, la salle où il venait de pénétrer
était celle qu’il avait aperçue depuis la chambre et la jeune femme s’y
trouvait toujours. Elle se précipitait vers lui, l’enlaçait pour une accolade
beaucoup plus étroite que ne l’exigeait le rite. Ce ne fut pas non plus sur son
front que le non moins rituel baiser s’appliqua, il est vrai que sa supériorité
de taille rendait ses lèvres plus accessibles. Mais Gwanh dénoua presque
aussitôt son étreinte, s’écarta à bout de bras.


— Oh, Érik, tu es de retour!
Je l’espérais tant, j’étais tellement certaine que tu réussirais, que tu
reviendrais vivant et sauf, comme je le vois! Tu as trouvé l’anneau, n’est-ce
pas?


— Le voilà.


Lentement, presque
religieusement, elle saisit le lourd cercle d’or, le contempla avec une
soudaine gravité.


— Voici donc Draupnir, celui
qui donne toutes les richesses... Tu l’as conquis, toi seul pouvais le faire.
Me le donnes-tu?


— A toi ou à ton époux, je
l’ai promis. Toutefois, poursuivit-il en le lui reprenant d’un geste rapide,
j’ai d’abord une question à te poser. En arrivant, je suis passé dans mon
appartement et je n’y ai pas trouvé Fredda. Où est-elle?


Sa voix était devenue dure mais
Gwanh ne parut nullement troublée. Elle le regarda avec un lent sourire.


— Comme toi elle était notre
hôte, n’est-il pas vrai, et mon devoir était de veiller sur elle. Viens
t’asseoir. Pendant qu’on nous servira du vin, je vais te dire... N’as-tu pas
remarqué, hier, reprit-elle, de quelle façon mon époux la regardait? Elle est
d’une étonnante beauté, j’ai vu très vite que le désir était en lui. Il a tout
pouvoir, tu le sais.


— Pas celui de prendre la
femme d’un autre, les lois de l’hospitalité ne seraient-elles plus sacrées?
D’ailleurs toi aussi, tu es belle, il n’a pas besoin de tourner ses regards
ailleurs!


— Je le suis peut-être, mais
il y a déjà longtemps que je vis avec lui, il a cessé de me voir et de me
désirer, une chair nouvelle ne pouvait que l’attirer en réveillant ses sens
engourdis par l’âge. La coutume lui permet de prendre une seconde épouse et
même de me répudier si je m’y oppose ; pendant toute cette longue et
interminable journée, j’ai senti le danger se préciser. J’ai compris que ce soir
il ne résisterait plus à sa lubricité, il finirait par ordonner qu’on la
saisisse et qu’on la lui livre.


— Quelle infamie! S’il a
commis pareille félonie, il n’aura même pas le temps de s’en repentir. Je
l’égorgerai de mes propres mains!


— N’oublie pas que pour lui
il ne pouvait s’agir d’un crime car, comme tous les autres ici, il ne doutait
pas que tu périrais en tentant de pénétrer dans la caverne, Fredda était donc
veuve et libre de toute attache. Il n’y avait que moi pour être sûre du
contraire. Mais rassure-toi, l’outrage n’a pu avoir lieu, je l’avais emmenée à
temps. Elle se trouve maintenant dans un lieu où même lui ne peut l’atteindre
et elle y est entourée de tous les égards auxquels elle a droit. N’ai-je pas
tenu ma promesse?


— Tu ne peux savoir à quel
point tes paroles me soulagent. Fredda et moi sommes d’une race qui ignore la
jalousie, elle est libre de ses actes et je ne lui reprocherai jamais de
succomber à une tentation amoureuse. Mais il en aurait été tout autrement dans
le cas présent. Ce vieillard dégoûtant n’aurait pu que la violer de force et
c’est lui que j’aurai châtié. Enfin, tout va bien grâce à toi. Veux-tu me faire
conduire auprès d’elle?


— Pourquoi cette hâte, Érik?
Elle doit déjà dormir paisiblement. Elle aussi était sûre que tu reviendrais.
Je vais faire prévenir son entourage qui le lui confirmera s’il lui arrive de
se réveiller, mais pour le moment, laisse-la goûter un sommeil réparateur après
ces heures d’alerte. Elle est à l’abri de toute menace. Toi, tu as besoin de te
détendre, de te nourrir aussi, car tu dois avoir faim. Tu vas partager mon
souper, en même temps tu me raconteras ton magnifique exploit...


Maintenant qu’il était rassuré
sur le sort de sa compagne, Alric reconnaissait qu’en effet il n’en était plus
à une heure près et l’offre d’un bon repas était la bienvenue, les comprimés
qu’il avait absorbés pendant l’aventure avaient soutenu ses forces mais
n’avaient pas rempli son estomac. D’autre part les effets secondaires qu’ils
entraînaient prolongeaient l’activité de son système nerveux, il n’avait nulle
envie de dormir. Il se laissa donc facilement convaincre et, installé aux côtés
de sa séduisante hôtesse, fit preuve d’un solide appétit tout en évoquant son
excursion souterraine. Évidemment, il ne parla pas du module ni des équipements
spéciaux dont il avait disposé, sa descente de la falaise ainsi que sa
traversée de la jungle et du marais aux serpents furent une pure œuvre
d’imagination et les combats avec les tigres et les vampires prirent une
regrettable ampleur qui fascinait littéralement Gwanh. Il éprouvait sans doute
une sincère honte en se trouvant contraint à mentir ainsi, il se consolait en
songeant qu’un autre, mains nues et sans armes sophistiquées, avait réellement
accompli presque jusqu’au bout l’exploit, c’était l’histoire du squelette qu’il
contait. Enfin il se leva et la jeune femme en fit autant.


— Je vais prendre congé
maintenant. Demain je te remercierai mieux au cours de la remise solennelle de
l’anneau.


— Attends encore, Érik.
Buvons ensemble un dernier toast avec une précieuse liqueur que je conserve
pour les très grandes occasions.


Elle ouvrit une armoire, en tira
un flacon de grès, emplit deux coupes.


— Je bois au bonheur, Érik.


— Au bonheur, Gwanh...


Ensemble ils vidèrent les coupes
d’un trait ; la boisson capiteuse exhalait un arôme puissant qui masquait une
légère amertume et envahit instantanément ses narines et son gosier. Une
sensation brûlante sembla s’étendre presque aussitôt en lui, la pièce parut
légèrement osciller pour se stabiliser au bout d’une seconde, tandis que les
flammes des lampes redoublaient d’éclat comme si un souffle invisible les avait
ranimées. Il demeura immobile, sentant une étrange chaleur naître et
s’amplifier au creux de ses reins. Il fixa la jeune femme dont les yeux
s’agrandissaient démesurément, elle lui tendit une main qu’il saisit et ce fut
comme un choc électrique qui le parcourait des pieds à la tête. Sans même qu’il
cherchât à résister, elle l’entraîna, pénétra avec lui dans la chambre puis,
sans qu’elle ait paru faire le moindre mouvement, elle se dressa soudain
entièrement nue, sa robe gisant en corolle à ses pieds, et la lumière adoucie
jouait en reflets dorés et en ombres mystérieuses sur ce corps splendidement
épanoui qui se tendait vers lui. En un instant il fut nu à son tour, incapable
de réfréner la violence presque insoutenable du désir qui s’était emparé de
lui. Il l’enserra d’une étreinte presque sauvage et ensemble ils basculèrent
sur le lit, emportés dans une frénétique tornade de volupté.


***


Beaucoup plus tard, les sens
apaisés et momentanément repus, ils se rhabillèrent, revinrent dans le salon
pour rafraîchir à l’aide d’un vin léger et pétillant la soif née de leurs ébats
plusieurs fois renouvelés. Magnifique, semblable à une envoûtante démone à la
fauve chevelure en désordre, Gwanh contemplait le Terrien avec des prunelles
irradiées de joie triomphante.


— Je suis si heureuse,
Érik... Maintenant le destin nous appartient. La puissance et la domination
seront à nous. Tu acceptes de me donner Draupnir, n’est-ce pas?


Il s’était adossé contre un
panneau de la boiserie en la regardant et sa voix, lorsqu’il répondit, était
basse, presque sans timbre.


— Bien entendu. Tiens,
prends-le.


La reine se saisit du lourd
bijou, l’approcha de la flamme d’une lampe pour en admirer les chauds reflets
puis, ouvrant un petit coffre, le déposa religieusement au fond, rabattit le
couvercle.


— Je l’essaierai demain mais
toi aussi, tu le mettras à ton doigt. Il est pour nous deux puisque désormais
nous sommes l’un à l’autre pour toujours.


— L’un à l’autre pour
toujours?


— Tu le sais bien.
N’avons-nous pas bu ensemble le philtre?


— Le philtre?


— La dernière coupe que nous
avons échangée avant de faire l’amour. C’est la boisson magique, la même que
celle qui avait uni Drystan et Essyllt dans la légende. La volonté des Dieux
nous enchaîne. Je suis tienne et tu es mien. Tu ne me quitteras plus.


— Qu’en dira Gwyd?


— Lui? Son temps est fini.
N’avais-tu pas manifesté le désir de le tuer de tes propres mains. Hé bien, tu
le feras. Cette nuit même et avant le jour, si tu le veux. Ou bien, si tu
préfères ne pas te souiller de son sang, tu le chasseras du Palais, tu
l’exileras au-delà des montagnes, dans les Terres de la Nuit. Tu peux faire
maintenant tout ce qu’il te plait. N’es-tu pas celui qui a conquis l’anneau? Il
te confère le pouvoir absolu. Tu es le véritable roi d’Yggdar à qui tous les
barons te prêteront serment d’allégeance, car tu as accompli ce que nul ne
pouvait accomplir et tu as manifesté ainsi ta suprématie de droit divin. Et moi
je régnerai avec toi, ton pouvoir sera le mien.


— Je comprends... Mais
comment ferai-je pour gouverner un peuple que je connais pas encore ?


— Il suffit que je le
connaisse. En même temps que ton amante je serai ta conseillère. Je te guiderai.


— Et je me conformerai à
tous tes désirs. Cependant, puis-je te demander ce que devient Fredda dans
cette perspective?


— Songerais-tu encore à elle
? Elle continuera à vivre de son côté et son sort ne sera pas malheureux. Je
l’ai emmenée jusqu’à la porte du Temple des Nornes et je l’ai confiée aux
prêtresses, elle deviendra l’une d’elles. Naturellement, elle ne pourra plus en
sortir, car telle est la règle que nul ne peut enfreindre : les servantes des
Nornes sont vouées aux divinités, il leur est interdit de s’éloigner du lieu de
leur culte. Mais personne non plus ne peut pénétrer auprès d’elles, aucun homme
surtout. Elle sera donc à l’abri.


— Emmurée vivante en quelque
sorte, pendant que moi je chasserai le roi Gwyd et deviendrai ton très
obéissant esclave pour te permettre enfin de régner à ta guise. Tu as conçu un
remarquable projet, en vérité!


D’une détente, Alric se redressa,
se détacha du mur, s’approcha de Gwanh en la regardant avec une souriante
ironie. Elle le fixa avec un léger recul, frappée du ton nouveau de sa voix
sèche.


— Mais que t’arrive-t-il? Ne
comprends-tu pas que tu ne peux faire autrement puisque tu as bu le philtre?


— Quel curieux pouvoir de
persuasion peuvent avoir les antiques légendes... Ta liqueur magique est un
excellent aphrodisiaque, je le reconnais, elle a déchaîné mes sens et permis de
réaliser mes exploits amoureux dont je ne me serais pas cru capable après les
fatigues de la journée. Mais elle n’est pas autre chose, pas pour moi en tout
cas, elle ne m’a nullement enchaîné. Je te remercie de ces moments de plaisir
que tu m’as donnés, je ne les oublierai certainement pas, seulement tout a une
fin et je dois repartir. Avec Fredda, bien entendu.


La jeune femme demeura un moment
hagarde, complètement dépassée par ce qu’elle venait d’entendre. Ses traits se
convulsèrent d’angoisse, elle tendit les mains, s’accrocha aux épaules du
Terrien.


— Mais ce n’est pas vrai,
Érik! Dis-moi que ce n’est pas vrai!


Sans violence inutile, il enserra
les minces poignets, la détacha de lui.


— Je ne t’en veux pas,
Gwanh, tu avais oublié que je ne suis pas un homme comme les autres, comme ceux
qui t’entourent, et que je n’ai pas franchi l’Océan pour devenir le jouet de
tes intérêts politiques et de ta soif de puissance. Tu n’auras d’ailleurs plus
besoin de moi pour obtenir ce que tu veux puisque je t’ai rapporté l’anneau
Draupnir. C’est toi qui le mettras à ton doigt et ta volonté sera la seule loi
sur Yggdar. Tâche seulement de ne pas trop en abuser... Et maintenant je vais
chercher Fredda.


— Tu ne sais pas encore où
elle est...


— Oh mais si! Et je connais
même le chemin pour y aller directement. Tu permets que je t’emprunte une lampe
pour descendre l’escalier secret qui part de ta chambre?


Il joignit le geste à la parole,
écarta la tenture, fit jouer le ressort. Gwanh le regardait faire, paralysée de
stupeur. Il lui fallut plusieurs secondes pour se reprendre, s’élancer à son
tour. Elle dévalait les marches derrière lui, gémissant, suppliant, tentant
vainement de le retenir.


— Tu cours au-devant de la
mort! Il y a des gardes à la porte du Temple, quatre soldats choisis parmi les
plus redoutables se relaient sans cesse de nuit et de jour. Ils ont des lances,
des épées et des boucliers, et tu n’as qu’un simple poignard, ils t’abattront
sans pitié!


— Quatre seulement? L’anneau
était infiniment mieux gardé !


Elle courait toujours derrière
lui sur le sentier qui menait vers le grand bâtiment solitaire au cœur de la
lande, trébuchant sur les cailloux, se relevant, s’obstinant. Quand Alric ne
fut plus qu’à une cinquantaine de mètres de la grande porte aux larges ferrures
qui se découpait au centre de la façade, il s’arrêta, se retourna vers elle.


— Je t’ordonne de ne pas
aller plus loin! fit-il d’une voix dont la dureté la frappa comme un coup de
cravache. Ce qui va se passer maintenant ne regarde plus que moi et les Dieux.


Haletante, vaincue, elle se
laissa tomber sur l’herbe, ne bougea plus, regardant décroître sa haute
silhouette, les yeux brouillés de larmes. Il fit encore une vingtaine de pas,
examinant attentivement la situation. Les quatre gardes armés étaient bien là,
ils venaient de se détacher de la muraille, s’écartant légèrement les uns des
autres, les deux du milieu un peu en arrière pour dessiner un arc de cercle.
Ils avaient dégainé leur long glaive luisant, rabattu leur bouclier sur
l’épaule ; ils étaient prêts. Posément, le Terrien referma ses doigts sur la
crosse du pistolet à aiguilles, avança encore jusqu’à la dernière limite, tira
coup sur coup. A cette distance, sur des cibles immobiles et malgré la faible
luminosité, il ne pouvait manquer de faire mouche, d’autant que son arme était
silencieuse et que ses victimes étaient incapables de comprendre ce qui leur
arrivait. Il y eut quelques exclamations plutôt de surprise que de douleur et,
en brève succession, tous les quatre s’abattirent, sombrèrent très vite dans
l’inconscience.


Alric repartit, se pencha au
passage sur les corps immobiles. Il avait fait de son mieux pour que chacun ne
reçoive qu’une seule fléchette, ils respiraient paisiblement et se
réveilleraient sans doute dans quelques heures — il aurait regretté d’être
obligé de tuer des hommes qui ne faisaient qu’obéir aveuglément aux ordres
reçus. Il tourna son attention vers la grande porte maintenant toute proche,
sortit trois petites grenades, régla le disque moleté du détonateur, lança
ensemble les trois ovules en direction de la base des vantaux, se jeta à terre.
L’explosion fracassa le silence de la nuit, se répercutant au travers de la
lande ; il se redressa pour voir l’un des grands panneaux arraché de ses gonds
s’abattre vers le dehors, tandis que l’autre demeurait à moitié suspendu, fendu
du haut en bas. Des hurlements de terreur jaillirent de l’intérieur, des bruits
de course éperdue. D’un bond il se dressa sur le seuil, appela à pleine voix.


— Fredda! Fredda! Tu es là?


Une blanche silhouette émergea de
l’obscurité.


— Me voici, mon chéri. Tu as
été bien long à venir, je commençais à m’inquiéter... 










CHAPITRE VIII


 


Main dans la main, Fredda et
Alric s’éloignèrent en hâte du Temple des Nornes où bientôt tous les habitants
du château et du bourg alertés par l’explosion allaient accourir. Pour les
éviter ils s'enfoncèrent plus avant dans la plaine, au-delà de la lisière des
bois et jusqu’à la première éclaircie. Là, ils activèrent la télécommande que
le commandant avait conservée sur lui pour rappeler le module qui ne tarda pas
à surgir du ciel où déjà l’aube blanchissait, effectuèrent un large circuit
pour regagner le lac et le Rigel.


— Je te raconterai tout plus
tard, murmura Alric après un large bâillement. Je n’ai pas fermé l’œil depuis
le moment où nous avons quitté le vaisseau... avant-hier matin. Ça fait donc
presque quarante-huit heures de marche, d’escalade, de combats de toutes
sortes, et d’autres aventures. Je ne tiens plus debout.


— Parmi ces aventures il y a
peut-être eu aussi un corps à corps avec la belle Gwanh ?


— C’était bien ça le plus
épuisant..., soupira-t-il en s’effondrant sur le lit.


Il dormit d’une seule traite
jusqu’au début de l’après-midi, se réveilla alerte et dispos et après une bonne
douche, alla rejoindre la jeune femme qui l’attendait en préparant le repas. Il
mangea de bon appétit, racontant par le menu et sans rien omettre tout ce qui
s’était passé puis, pour finir, exhiba la plaque d’or que Fredda s’empressa de
déchiffrer.


— Tu avais raison!
s’exclama-t-elle joyeusement. « Tu as traversé la seconde frontière, mon fils.
Poursuis ton chemin avec vaillance. Droit entre Vidar et Yali, un temps avant
et deux temps après. Déjà s’illumine la demeure brillante. »


— C’est la confirmation que
nous sommes bien sur la bonne route, bien que toute l’histoire d’Yggdar nous
l’avait déjà démontré. Mais ce magicien d’Érik affectionne vraiment les rébus.
Que peuvent bien être ce Vidar et ce Vali?


— Tout ce que je puis te répondre,
c’est que ce sont les noms de divinités secondaires de notre mythologie. Vidar
était surnommé l’Ase Silencieux, il était particulièrement attaché à Baldr, le
maître de la résurrection et le constructeur de cette demeure brillante de
Gimle où Friya t’attend. Mais ces noms doivent avoir un autre sens et je sais
quelqu’un capable de nous le dire. D’ailleurs n’est-ce pas notre devoir de
rendre une dernière visite à Udr, avant de partir? Je suis sûre qu’il nous
attend.


Le vieillard ne manifesta en
effet pas la moindre surprise en les voyant apparaître dans la clairière. Il
les accueillit avec la même simplicité que s’ils n’avaient jamais quitté les
abords du lac et Gham s’empressa d’apporter le lait crémeux et les poissons
séchés. Udr ne posa aucune question, toutefois Alric crut nécessaire de lui
dire qu’il avait été chercher l’anneau Draupnir pour le remettre à la reine
Gwanh, ce que le druide écouta sans étonnement et avec un sourire
d’approbation.


— Tu as fait ce que toi seul
pouvais et devais faire. Mais la possession de cet anneau n’apportera rien à
Hemdal, les richesses dont il est le symbole te sont réservées.


— Nous allons partir vers
elles, fit la jeune femme. A ce propos, nous avons besoin que ta sagesse nous
éclaire. Peux-tu nous apprendre où se trouvent Vidar et Vali ?


— Le lieu où ces deux grands
Ases demeurent actuellement m’est inconnu. Il ne peut s'emplacer que dans la
sphère où rayonne Gimle. Cependant, ajouta-t-il en tendant le bras vers le ciel
qui commençait à s’obscurcir, les premiers druides de notre race donnaient
autrefois ces mêmes noms à ces deux grandes étoiles proches l’une de l’autre
qui se lèvent en ce moment au-dessus de la colline. Ce sont de très vieux
symboles que les hommes ont oubliés depuis qu’ils croient savoir que les Ases
ne sont que des soleils comme les autres...


— Tu viens de prononcer les
paroles que nous espérions. Adieu, maintenant, et sois remercié pour l’aide que
tu nous as apportée.


— Adieu. Que votre route
soit infiniment heureuse...


Après un dernier geste de salutation,
ils s’éloignèrent sur le sentier qui longeait le lac, s’enfoncèrent dans
l’ombre des arbres. Debout, Udr et Gham regardaient leurs silhouettes s’effacer
progressivement et, quand ils eurent disparu, le jeune garçon se tourna vers
son maître.


— Alric est une émanation de
l’esprit de Baldr, n’est-ce pas? Et Fredda est Friya?


— Lui, Baldr l’anime
certainement, mais quant à Friya, qui peut savoir? Elle a tant de visages...


***


Alric mit pour ressortir du lac
la même attentive discrétion qu’à l’arrivée, bien qu’il fût peut-être
maintenant moins nécessaire de dissimuler les évolutions du Rigel — l’aventure
vécue sur Yggdar entrerait dans la légende et ferait de lui un avatar d’Érik le
Magicien revenu sous la conduite d’une déesse pour faire le don de l’anneau
Draupnir. Les dernières ceintures de la magnétosphère franchies, Fredda et lui
étudièrent les coordonnées de navigation pour le nouveau trajet.


— Le message nous indique un
cap, fit la jeune femme, celui qui, partant d’ici, passe entre les deux étoiles
désignées par Udr. Il n’est guère différent d’ailleurs de la route précédente,
mais il demeure quand même assez approximatif. L’angle séparant Vidar de Vali
mesure plus de quatre degrés et rien ne précise que nous devions prendre
exactement la bissectrice, le moindre décalage peut représenter une erreur de
plusieurs années-lumière à l’arrivée, au moins.


— Si nous restons sur le
principe d’une planète terramorphe dépendant d’une étoile double, la rareté de
pareils systèmes continuera à nous aider. D’autre part nous connaissons la
distance totale à parcourir et donc le secteur où nous devrons émerger. Un
temps avant plus deux temps après signifie que, lorsque nous passerons entre
les repères, il nous faudra poursuivre encore deux fois plus loin. D’après les
mesures de magnitude que je viens d’effectuer, je constate que nos « Ases »
sont seulement à deux années-lumière d’ici ; nous ressortirons donc à six au
total, et l’erreur possible sera inférieure à trois mois-lumière, nous devrions
alors presque apercevoir notre planète à l’œil nu.


En fait, le coefficient
d’incertitude se révéla encore moins élevé ; lorsque le Rigel émergea, l’étoile
double et son satellite solitaire se trouvaient presque dans l’axe, ils
l’avaient seulement dépassé d’une dizaine de millions de kilomètres et il
suffisait de faire demi-tour pour y revenir en propulsion normale, ce qui, sous
une accélération de l’ordre de 100 G suivie d’une décélération inverse,
représentait à peine trois heures — moins d’une demi-journée standard s’était finalement
écoulée lorsque le Rigel se mit en orbite distale.


Les caractéristiques de ce
nouveau monde étaient en tout point semblables à celles du précédent : air, eau
et température le rendaient tout aussi propre au développement de la vie
humaine. Cette ressemblance s’avéra encore plus grande lorsqu’ils furent à
portée d’étude télescopique ; comme sur Yggdar, les éléments visibles de
l’implantation d’une race intelligente — routes, cultures, villages et bourgs —
n’occupaient qu’un seul secteur de la zone tempérée de l’un des trois
continents et ne présentaient aucun signe permettant de croire que cette
humanité ait franchi le seuil de la domestication de l’énergie.


— Ils en sont au même niveau
archaïque! grogna le commandant. La merveilleuse Demeure Brillante promise ne
peut être là...


— Ce n’est qu’une nouvelle
étape, mon chéri. Tout comme l’autre, elle a certainement été fondée par Érik ;
il est donc normal qu’elle se situe au même degré d’évolution puisque
contemporaine à sa naissance.


— Charmant! Pour peu que ton
astronaute viking ait été gratifié par les Dieux du don d’immortalité, il a
très bien pu s’amuser à coloniser ainsi des centaines de planètes et si nous
devons rechercher sur chacune les coordonnées de la suivante, notre périple
risque de durer des siècles !


— Je suis sûre que non. Nous
venons d’atteindre la troisième frontière et ça m’étonnerait qu’il y en ait
encore beaucoup d’autres. Songe qu’à chaque fois il a dû laisser sur place
quelques couples pour fonder l’établissement et croître et multiplier ensuite.
Son drakkar volant, sa nef, ne pouvait tout de même pas contenir un très grand
nombre de passagers. Par ailleurs, nous perdrons moins de temps puisque nous
allons logiquement retrouver cette même langue que nous connaissons déjà, les
mêmes coutumes et les mêmes traditions légendaires qui nous viendront en aide.


— Tu estimes qu’il suffira
que je reprenne le nom d’Érik et que nous affirmions avoir franchi l’Océan pour
que nous soyons accueillis et que nous puissions aller quérir l’anneau magique
?


— Le message qui t’attend
revêtira peut-être une autre forme, mais tu le trouveras. Tu n’auras sans doute
plus à te battre contre les dragons.


— Je le souhaite, quoique
j’aie bien l’intention de mieux me préparer cette fois en prévision de
mauvaises rencontres. Je peux encore tirer une ou deux choses utiles du maigre
matériel dont nous disposons. Mais d’abord où atterrissons-nous? La péninsule
habitée ne mesure même pas 300 kilomètres de longueur et je note la présence de
deux agglomérations relativement importantes. Deux provinces, sans doute ?


— Très probablement.
Toutefois ces deux bourgs ne sont pas très éloignés l’un de l’autre ; ça fait
tout au plus 50 ou 60 kilomètres à vol d’oiseau avec, au milieu, une large
rivière qui doit servir de frontière. Je propose que nous descendions dans les
environs de celui qui se trouve au sud ; il est entouré de montagnes où il nous
sera facile de trouver un coin désert, tandis que celui du nord est dans la
plaine.


— Ça me paraît la meilleure
façon de ne pas trop attirer l’attention, en effet ; nous pouvons aussi
attendre la nuit. Ici les deux soleils sont presque en conjonction, quand ils
seront couchés, l’obscurité sera plus complète que sur Yggdar.


— Comme de toute façon tu
finiras bien par être considéré comme un héros envoyé par les Dieux, il est
inutile de perdre du temps à prendre tant de précautions. Le soir n’est pas
loin et ces montagnes sont sûrement désertes ; on n’y aperçoit aucune trace de
chalets, de pâturages, ou même de coupes de bois. Gagnons directement les
premiers contreforts de la chaîne de l’est et à bonne distance des derniers
hameaux ; nous étudierons demain comment nous rapprocher davantage.


Ainsi fut fait et le Rigel
s’immobilisa hors de toute vue au creux d’un petit vallon. Ils dévalèrent la
rampe, foulèrent l’herbe rase qui tapissait le fond de la cuvette jusqu’au bord
d’un petit ruisseau, s’emplirent les poumons de l’air vivifiant.


— Nous avons encore une fois
la chance d’arriver à la bonne saison. Là-bas c’était l’été et ici tout au plus
le début de l’automne si j’en juge par les champignons que j’aperçois d’ici
dans le pré. Ç’aurait aussi bien pu être l’hiver et la tempête de neige, je
nous vois en train de patauger sur les chemins pour rejoindre le bourg... A ce
propos, j’ai envie de grimper jusqu’à ce petit col qui domine le vallon, je
repérerai de là-haut l’itinéraire que nous emprunterons.


— Bonne idée, approuva
Fredda. Pendant ce temps, je descendrai de mon côté au travers de ces bois
jusqu’au palier inférieur, j’ai l’impression qu’il doit y avoir là-bas un
chemin ou tout au moins un sentier qui facilitera l’accès vers la plaine.


— Si tu veux, mais il n’est
peut-être pas très prudent de se séparer.


— Dans une pareille
solitude? Je ne m’aventurerai que jusqu’à l’embranchement du vallon principal
dont celui-ci est une ramification et ce n’est pas plus loin que ton col. Ma
reconnaissance complétera la tienne et nous saurons si l’on peut facilement
gagner le bourg d’ici ou s’il faut changer de base. Je vérifierai aussi si ces
champignons sont comestibles, ça agrémentera le menu du soir...


La jeune femme s’engagea
allègrement le long du torrentelet et, avec un sourire amusé, Alric tourna le
dos pour gravir l’alpage. En vingt minutes il avait atteint la crête, passait
un peu au-delà pour mieux voir le paysage qui s’étendait à ses pieds. Les
soleils déclinaient, le soleil plutôt, car l’autre était presque noyé dans la
lumière du primaire, mais l’éclairement était encore intense et la visibilité à
peine atténuée par les brumes. Comme il l’avait déduit des images enregistrées
au cours de la descente de la nef, la crête qu’il venait d’atteindre était la
dernière ondulation importante de ce chaînon du massif ; seuls deux petits
ressauts apparaissaient encore en bas avant la plaine qui s’étendait à perte de
vue. La première partie de celle-ci se montrait en grande majorité couverte
d’une forêt de densité moyenne et qui devait être facile à traverser, on
distinguait d’assez nombreuses clairières où l’on décelait parfois des traces
de sentiers. Les champs cultivés et le premier village se dessinaient à une
quinzaine de kilomètres au nord, mais l’agglomération du bourg lui-même était
invisible ; le Terrien savait qu’elle s’emplaçait plus à l’ouest, toutefois la
distance était trop grande et l’horizon trop indistinct derrière la couche
laiteuse réfractant les rayons obliques du soleil pour le discerner même avec
l’aide de jumelles. Alric se contenta donc de noter quelques points de repère
au travers de l’étendue, de petites éminences couronnées d’arbres, des étangs,
les méandres d’argent d’une rivière, mais il agissait plutôt par acquit de
conscience ; il avait déjà décidé que le premier lieu d’atterrissage était trop
à l’écart, il faudrait en choisir un autre plus à l’ouest de la chaîne qui
dessinait un arc de cercle et devait donc s’étendre jusqu’aux environs de la
ville. En outre, elle se relevait en altitude, il y avait là-bas des pics
nettement plus élevés que dans la partie orientale du massif ; un site discret
et plus propice ne serait pas difficile à trouver.


Satisfait de cette première
reconnaissance, il redescendit tranquillement jusqu’au Rigel pour constater que
Fredda n’était pas encore revenue de sa propre excursion, s’allongea dans
l’herbe pour l’attendre. Dix minutes s’écoulèrent ainsi puis dix autres sans
que la jeune femme se montrât ; la durée de son absence devenait anormale et
Alric commença à éprouver une légère inquiétude. Certes, depuis leur
atterrissage, la ligne d’ombre n’avait pas encore beaucoup remonté au flanc de
la montagne, la rotation de la planète devait être assez lente et la durée du
jour plus longue que la valeur standard, mais le fait que la nuit était encore
assez loin n’était pas une raison suffisante pour flâner ainsi. Il se dressa,
les mains en porte-voix, poussa à plusieurs reprises des appels auxquels seul
l’écho répondit. L’inquiétude se transforma en alarme, il se reprochait
maintenant de l’avoir laissée s’aventurer de son côté ; n’importe quoi avait pu
lui arriver, une chute par exemple ou la rencontre d’une bête fauve... Alric
plongea dans le vaisseau, se munit du pistolet à aiguilles ainsi que d’une
torche et d’une trousse médicale, se mit à descendre à grands pas la pente du
vallon dans la direction que la jeune femme avait empruntée, s’arrêtant de
temps à autre pour lancer un nouvel appel sans résultat. Le parcours n’offrait
guère de difficultés, le bois qui s’étendait en dessous de l’alpage était
relativement clairsemé et le sol dépourvu de broussailles, les traces de pas de
sa compagne apparaissaient nettement dans les passages dénudés et humides. Plus
bas, les deux côtés du vallon se resserrèrent jusqu’à former une gorge sans
cependant poser de véritable problème, le torrent n’occupait qu’une partie du
fond et ses bords demeuraient aisément accessibles. Enfin la coupure s’élargit
à nouveau, la petite vallée transversale apparut ainsi que le torrent qui la
descendait et auquel celui qu’il avait suivi venait mêler ses eaux. Un peu en
dessous du confluent, le terrain s’aplanissait en une grande prairie au travers
de laquelle le commandant discerna une vague sente ou plutôt une piste d’herbe
foulée. Accélérant encore le pas il atteignit le point d’où paraissait partir
cette piste, un replat boueux juste au bord du torrent. Là il s’arrêta,
sourcils froncés, gorge serrée, fixant le sol. Les empreintes de pas s’y
retrouvaient, profondément marquées, mais tout autour il y en avait d’autres,
beaucoup d’autres et celles-là présentaient une forme très caractéristique :
des empreintes de sabots semblables à ceux de chevaux. Alric n’avait pas besoin
d’être un coureur des bois professionnel pour comprendre ce qui s’était passé :
les traces qu’il lisait étaient parlantes. Fredda avait été enlevée par un
groupe de cavaliers...


***


Le Terrien réprima l’instinctive
impulsion de se lancer sur la piste, il réalisait que ce serait une inutile
perte de temps, le rapt devait déjà dater d’au moins une heure et il ne pouvait
être question de rattraper à la course des montures possédant une telle avance.
Il y avait mieux à faire et Alric regretta amèrement de ne pas avoir emporté la
télécommande du module, il allait encore gaspiller de précieuses minutes à
remonter le vallon pour aller chercher l’engin volant. Il effectua la montée
des gorges et du vallon en un temps record, déboucha haletant et à bout de
souffle sur l’alpage, fonça dans la nef pour libérer la petite vedette autonome
dans laquelle il s’enferma, empoignant les commandes. Par un reste de prudence,
il ne dirigea pas l’appareil immédiatement vers la piste pour la survoler à
faible altitude, il s’éleva au contraire verticalement pour prendre de la
hauteur ; le tableau de bord était muni d’un écran télescopique qui lui
permettrait de distinguer au sol les moindres détails sans que la petite bulle
translucide risquât d’être aperçue dans le ciel. Pendant une bonne dizaine de
minutes il décrivit une succession d’orbes allongés, fouillant attentivement
les trouées de la forêt et, finalement, les premières images attendues se
dessinèrent. Une grande clairière dans laquelle un ruisseau s’élargissait pour
former un minuscule lac au bord duquel s’étendait un replat herbeux parsemé de
gros blocs de rochers ; près de l’eau paissaient une demi-douzaine de
quadrupèdes qui ressemblaient trop à de classiques chevaux pour ne pas en être.
Un peu plus haut il distingua trois silhouettes humaines, poussa encore le
grossissement pour mieux les voir, haussa les sourcils. Aucun doute, c’étaient
des femmes vêtues d’une courte tunique claire découvrant leurs jambes nues
chaussées de demi-bottes de cuir, mais ce qui était plus étonnant, était la
cuirasse de métal poli qui emprisonnait leur torse et qui, avec le glaive
attaché à leur côté et le casque orné d’une double paire de cornes qui
emboîtait leur tête, leur donnaient une allure martiale d’amazones guerrières.
De Walkyries... A demi incrédule, il les observa un bon moment jusqu’à ce que
son attention soit attirée vers un angle de l’écran où un mouvement venait de
se dessiner. Un groupe lancé au grand trot sortait de la forêt, venant de la
direction des montagnes, une douzaine de cavaliers, de cavalières plutôt,
pareilles à celles qui les attendaient en compagnie des montures de renfort. Le
peloton approchait, ralentissait, s’arrêtait à la hauteur des trois de
l’arrière-garde, mettait pied à terre et, parmi ces écuyères, Alric reconnut
Fredda.


Le plan qui venait logiquement à
l’esprit du commandant consistait à piquer droit à haute vitesse, surgir au
milieu du groupe comme une fantastique apparition tombée du ciel, profiter du
désordre qui s’ensuivrait immanquablement pour cueillir au vol sa camarade et
repartir aussitôt. Cependant sa main tendue vers le clavier se releva lentement
— ce qu’il pouvait voir l’amenait à temporiser encore : la jeune femme
paraissait être parfaitement libre de ses mouvements. De plus, et c’était ce
qui avait frappé Alric dès la première seconde, elle n’avait pas été
transportée en travers de la selle de l’une des amazones, même pas en croupe,
elle avait monté son propre cheval dont elle flattait maintenant l’encolure
tout en parlant tranquillement avec l’une des Walkyries. Aussi incroyable que
cela pût paraître, Fredda donnait l’impression d’avoir suivi ses ravisseuses de
son plein gré et, plus encore, que celles-ci n’étaient en réalité là que pour
l’escorter.


Outre l’altitude, la position du
module dans l’espace était telle que les soleils couchants se trouvaient
derrière lui, le rendant encore plus invisible ; le Terrien pouvait donc
s’accorder un délai et s’efforcer de comprendre. Il semblait évident que sa
compagne ne courait nul danger immédiat, l’attitude des Walkyries reflétait
bien davantage le respect que l’hostilité — elles avaient entassé des
couvertures sur un rocher plat pour lui faire un siège, lui offraient de la
nourriture, s’écartaient à quelque distance pour la laisser manger.


Le spectacle auquel Alric
assistait ainsi était étrangement insolite : une jeune femme vêtue d’une très
moderne combinaison d’astronaute trônant au centre d’une cohorte de guerrières
surgies tout droit de la mythologie Scandinave et elle acceptait de bonne grâce
leurs soins et leurs attentions comme si c’eût été la chose la plus naturelle
du monde. Somme toute le hasard semblait avoir résolu le classique problème du
premier contact avec une race nouvelle, peut-être valait-il mieux ne pas
l’interrompre trop tôt par une manifestation intempestive — laisser Fredda
mener le jeu puisque tout semblait indiquer qu’elle n’était pas menacée d’un
péril immédiat. Il était d’ailleurs facile de s’en assurer plus complètement en
lui faisant comprendre qu’il avait retrouvé sa trace. Il la voyait fréquemment
lever la tête pour fouiller le ciel du regard, espérant certainement qu’il
aurait utilisé le module pour se lancer à sa recherche. Il profita d’un instant
où elle tournait son visage vers l’ouest pour presser le contact des
projecteurs d’atterrissage à trois brèves reprises, la vit hocher lentement la
tête pour signifier qu’elle avait aperçu le signal, mais elle ne fit aucun
autre geste, rien qui parût correspondre à un appel ; elle se remit au
contraire à puiser tranquillement dans les plats qu’on lui présentait et cessa
définitivement de s’intéresser au paysage. Le commandant était fixé, sa
camarade savait maintenant qu’il était là, mais elle ne voulait pas qu’il
intervienne.


La halte du peloton des amazones
dura encore une demi-heure pendant laquelle les chevaux furent soignés et
pansés, tandis que Fredda demeurée seule, s’était allongée et paraissait
somnoler. Le crépuscule envahissait la forêt lorsque, répondant à un appel,
elle se leva, vint rejoindre le groupe, enfourcha sa monture. Toutes ensemble
elles se mirent en route au petit trot vers l’autre extrémité de la clairière,
avançant en colonne par deux, et Alric observa qu’elle allait en tête avec,
près d’elle mais un peu en retrait lui cédant le pas, une Walkyrie très blonde
dont la cuirasse dorée reflétait les derniers rayons du soleil. Relevant les
yeux vers l’horizon, il vérifia que la direction où elles s’engageaient était
bien celle du bourg ; non seulement la jeune Terrienne allait pénétrer au cœur
même de cette civilisation des Hyades, mais elle ne s’y rendait pas en
prisonnière, bien au contraire. Alric attendit encore jusqu’à ce que le peloton
soit suffisamment enfoncé sous le couvert, libéra le module, plongea
obliquement. En moins de deux minutes il se posait sur l’herbe près du
ruisseau, sautait à terre, s’approchait du rocher où s’était reposée Fredda.
Son intuition ne l’avait pas trompé et sa recherche ne fut pas longue ; elle
avait profité du moment où les Walkyries s’occupaient des préparatifs pour griffonner
un message qu’il découvrit très vite de l’autre côté sous un caillou plat : une
feuille empruntée à un bloc-notes qu’il se souvenait d’avoir vu sur elle. Le
texte, rédigé dans la classique sténo en usage dans le Corps spatial, tenait en
quatre lignes.


« Nation gynocratique de
Walkyries. Descente Rigel aperçue par patrouille — je suis pour elles la déesse
Edda annoncée par la légende. Érik, va de ton côté dans la nation Viking du
Nord, Kilnar, nous doublerons le champ de nos recherches et nous nous rejoindrons
plus tard. »


Alric glissa le feuillet dans sa
poche et demeura pensif, contemplant les derniers reflets rougeâtres qui
s’attardaient sur les crêtes. Ainsi l’existence de deux bourgs signifiait bien
deux nations vivant probablement sous des régimes différents ; l’une
matriarcale et où il valait mieux en effet qu’il ne paraisse pas et l’autre,
Kilnar, plus semblable à celle d’Yggdar. En tout cas il était rassuré quant au
sort de Fredda, elle bénéficiait d’un statut mythique qui la protégerait et
faciliterait son enquête — quant à lui il agirait de même auprès de l’ethnie
complémentaire en reprenant ce nom d’Érik qu’elle avait souligné. Restait à
savoir si cela lui ouvrirait toutes les portes, mais de toute façon il lui
faudrait se préparer mieux que la dernière fois — il avait pour ce faire une
longue nuit devant lui...


***


Ce que Fredda avait très
brièvement résumé dans son message était exact, le hasard avait voulu qu’un
détachement de surveillance du territoire appartenant aux formations militaires
des Walkyries se soit trouvé juste au pied des collines au moment de
l’atterrissage de la nef, le vaisseau illuminé par les rayons des soleils leur
était apparu comme une étincelle d’or plongeant du ciel vers la terre.
Considérant le phénomène comme une manifestation divine qui répondait par
ailleurs aux prédictions des druidesses, elles s'étaient élancées en direction
de la première vallée pour atteindre la prairie située à la base du vallon
latéral au moment même où la Terrienne débouchait. Mettant pied à terre, celle
qui les commandait s’était avancée à la rencontre de la jeune navigatrice.


— Tu es celle dont la venue
est annoncée depuis le commencement des temps, n'est-ce pas? Tu es Edda?


Le nom avait éveillé des échos
immédiats dans la mémoire de Fredda ; ce n’était pas à vrai dire celui d’une
déesse comme elle l’avait écrit ensuite faute d’un meilleur terme, mais d’une
héroïne immortelle qui avait jadis conduit les combats des Walkyries avant de
suivre les Dieux dans leur exil. Elle réalisait en même temps qu’une tradition
particulière avait dû se perpétuer dans cette seconde colonie fondée par Erik
le Magicien ; une légende d’après laquelle une guerrière du Walhalla
réapparaîtrait un jour au milieu de ses descendantes. Elle résolut aussitôt de
profiter de cette situation.


— Tu m’as reconnue, fit-elle
en souriant, je suis bien Edda.


— Que tous les Dieux qui
t’ont permis de tenir ta promesse soient loués! Nous avons été saisies d’espoir
en voyant la flamme descendre de la voûte céleste et maintenant notre joie est
immense à être les premières à t’accueillir. Mon nom est Skuld et je suis ta
servante.


— Très beau nom en vérité et
qui t’a été légué par les Nornes. Es-tu prête à m’escorter vers ton peuple?


— Je n’en laisserai
l’honneur à nulle autre. Mais pourquoi as-tu choisi de te manifester si loin
dans les montagnes, au lieu d’apparaître dans le Temple où ton souvenir n’a
jamais cessé de vivre?


— Tant de choses se sont
passées ici-bas depuis le Crépuscule que je voulais m’assurer d’abord si le
cœur de notre race n’avait pas changé. Je vois qu’il n’en est rien et je
t’accompagnerai donc.


Bien que conforme à l’impulsivité
naturelle de Fredda, cette brusque décision était quelque peu aventurée
puisqu’elle ne pouvait en faire part à Alric qui allait l’attendre en vain
auprès de la nef. Mais elle ne possédait pas de communicateur radio et elle ne
pouvait plus faire marche arrière, Skuld n’aurait pas compris qu’elle reparte
seule à l’intérieur de la montagne, elle aurait voulu la suivre et il était
préférable qu’elle ne voie pas de près le vaisseau. Du reste le commandant ne
tarderait pas à partir à sa recherche, il trouverait les traces et agirait en
conséquence, l’apparition du triple éclat de lumière devait plus tard le lui
confirmer. Elle avait donc accepté la monture de renfort qu’on lui offrait et
avait gaiement chevauché avec son escorte. Ce fut en conversant avec la
Walkyrie à l’armure dorée qu’elle apprit grâce à d’adroites questions maintes
informations qui allaient lui servir à rédiger le message trouvé par Alric.
Comme celui-ci l’avait compris, la colonie viking n’était pas demeurée homogène
ainsi que sur Yggdar, elle s’était divisée en deux nations dont l’une, Werdand,
avait évolué en matriarcat guerrier tout droit issu des légendaires chevauchées
du Walhalla tandis que l’autre, Kilnar, avait conservé les traditions
celtiques. Il résultait donc de cette sécession un état d’hostilité plus ou
moins latente entre les deux ethnies, le fleuve frontière coupant la péninsule
des montagnes à la mer formant une véritable barrière. Les chances de retrouver
les traces d’Érik pouvant tout aussi bien se trouver d’un côté comme de
l’autre, Fredda avait jugé préférable de demeurer là où elle était accueillie
grâce à son sexe et à l’auréole mythique ; son camarade mènerait son action
dans le pays où le genre masculin gardait toute sa suprématie, et chacun serait
à sa place. Il n’y avait qu’une seule ombre au tableau, un léger détail
ressortant des récits de Skuld ; les textes sacrés annonçant le retour d’Edda
précisait qu’elle donnerait la victoire au peuple avec lequel elle combattrait,
les Walkyries allaient sans attendre fourbir leurs armes pour se mettre en
campagne et la guerre se rallumerait avec violence. Mais à quoi bon s’en
préoccuper avant que le moment ne soit venu?... 










CHAPITRE IX


 


Pour regagner le Rigel, Alric
effectua un crochet jusqu’au-delà du fleuve, profitant des toutes dernières
lueurs de jour pour compléter l’examen topographique entrepris du sommet du
col. Il retrouva ainsi le village qu’il avait aperçu alors et qui se situait
très en dehors de la route suivie par les Walkyries, mais découvrit en même
temps un détail qui lui avait échappé en vue oblique : cette petite
agglomération s’élevait au-delà d’une rivière assez large qui, d’après son
orientation devait certainement former le cours supérieur du fleuve frontière.
Le territoire de Kilnar commençait donc là, c’était de ce point qu’il se
mettrait en route vers la capitale viking. Un lent survol à la verticale montra
que le village avait en fait une certaine importance ; il semblait y avoir des
artisans et des chevaux paissaient dans les prés, il pourrait trouver de quoi
s’équiper.


Quand il se retrouva à
l’intérieur du vaisseau et après avoir satisfait aux exigences de son estomac,
il se mit à l’œuvre. Ce qu’il lui fallait avant tout, c’était améliorer encore
son équipement car rien ne disait qu’il serait accueilli sans difficulté, comme
Fredda l’avait été, il pourrait avoir de nouvelles épreuves à surmonter.
D’autre part, puisque le premier contact se passerait directement avec la
population, il aurait besoin de moyens d’échange. Réfléchissant à tout cela il
se dirigea vers la section où avaient été emplacés les appareils de mesures et
de contrôle destinés aux essais, ouvrit une trousse d’outillage, se mit en
devoir de démonter les panneaux.


Deux heures après, assis au
milieu d’un fouillis hétéroclite de câbles, de circuits intégrés, de tubes et
autres pièces électroniques, il contemplait rêveusement le fruit de son
travail. D’abord une pile de plaquettes d’or pur primitivement destinées à servir
de filtres dans les compteurs de rayonnement, ensuite un boîtier plat d’une
dizaine de centimètres qui n’était autre que le power-pack autonome chargé
d’assurer automatiquement le fonctionnement des enregistreurs en cas de coupure
du réseau intérieur de la nef. Sous son encombrement ultra-réduit, ce
générateur à radicaux libres était capable de débiter un courant de haute
intensité, il pourrait se révéler précieux le cas échéant.


Abandonnant les appareils
éventrés qui, de toute façon, n’étaient d’aucune utilité pour la bonne marche
du vaisseau, Alric revint vers l’armoire aux tenues spatiales, en choisit une
semblable à celle qu’il avait portée lors de la quête souterraine de l’anneau,
entreprit de la démembrer — ce qui était relativement facile car elle se
composait d’éléments assemblés par des fermetures magnétiques étanches. Il ne
conserva que la partie enserrant le thorax de la ceinture aux épaules et qui
pouvait ainsi constituer une cuirasse acceptable et en tout cas à l’épreuve des
pointes de lances ou des tranchants de sabre. Il conserva aussi les gants après
avoir collé à l’extérieur de la paume de l’un d’eux un morceau de feuillet
métallique auquel il souda un fil isolé terminé par une fiche. De son
équipement antérieur, il ne garda que le pistolet à aiguilles accompagné d’un
nouveau chargeur mais ne le fit que par acquit de conscience, il avait bien
l’intention cette fois de faire le moins possible appel à des armes trop
futuristes pour la civilisation où il allait se retrouver. Satisfait, il alla
se coucher.


Peu avant que l’aube n’argente
les cimes, il décollait à bord du module. Le Rigel allait demeurer solitaire
dans le vallon mais cela n’avait guère d’importance, personne ne pourrait y
pénétrer sauf évidemment Fredda si elle décidait de revenir. Sinuant entre les
collines et rasant le sommet des arbres, il gagna le bassin supérieur de la
rivière, revint jusque dans les environs du village repéré, atterrit dans une
clairière déserte et renvoya aussitôt l’appareil s’encastrer dans son logement
de soute. Désormais, Alric ne devrait plus compter que sur ses propres moyens
pour gagner le bourg central des Vikings situé à plus de 50 kilomètres au
nord-ouest — parcours qu’il espérait bien ne pas faire à pied d’ailleurs.


Après avoir attendu près de l’orée
des bois le lever du soleil et le retour de l’activité des indigènes, il
descendit la dernière pente, pénétra d’un pas tranquille au milieu des cabanes.
Son arrivée fut loin de passer inaperçue, un voyageur inconnu accoutré de si
étrange façon ne pouvait que susciter l’étonnement et la curiosité et il fut
bientôt entouré d’une foule d’hommes, de femmes et d’enfants. Cependant nul ne
témoignait la moindre hostilité à son égard. Il appartenait visiblement au sexe
masculin et n’avait rien d’une Walkyrie, il ne pouvait donc être un ennemi,
plus probablement un chevalier solitaire égaré vers les frontières, ce qu’il
s’empressa de confirmer. Il demanda à être conduit auprès du chef du village,
se trouva bientôt devant un robuste vieillard qui l’accueillit avec déférence.


— J’ai perdu mon chemin
hier, expliqua-t-il, et j’ai été pris par l’obscurité. Pendant la nuit mon
cheval a disparu ainsi que mon épée qui était suspendue à la selle et je n’ai
pu le rattraper.


— Il a certainement été
dévoré par les vargs, tu as eu de la chance qu’ils se contentent de lui et ne
s’en prennent pas à toi. Tu veux sans doute te procurer une nouvelle monture?


— J’ai un peu d’or dans ma
ceinture et je paierai largement. Vends-moi le meilleur hagst de tes troupeaux.


— Très volontiers. Veux-tu
aussi une épée? Nous avons ici un habile forgeron.


En moins d’une heure le Terrien
avait obtenu ce qu’il désirait : un beau cheval à la robe luisante accompagné
de l’indispensable harnachement de cuir brut et un solide glaive qu’il brandit
avec satisfaction. Le village tout entier le suivit jusqu’à la route qui
s’enfonçait au travers des champs, le couvrant de bénédictions, car la plaque
d’or qu’il avait donnée en échange de ses achats valait vingt fois leur valeur,
on parlerait longtemps dans les cabanes de la visite du riche et mystérieux
chevalier. Alric avait aussi obtenu toutes informations utiles sur la route à
suivre, il savait qu’il atteindrait vers le soir un second village un peu plus
important et où se trouvait une bonne auberge ; une demi-journée suffirait
ensuite pour gagner le bourg de Kilnar et le château du roi Argyr.


L’ « hostellerie » dans la cour
de laquelle il mit pied à terre en fin d’après-midi l’enchanta au premier coup
d’œil tant elle évoquait à la perfection les antiques gravures nordiques de
l’époque médiévale avec ses solides murs de troncs rouges équarris, son large
toit couvert de tuiles de bois, ses petites fenêtres égayées de rideaux et
encadrées de blanc comme les arêtes de la façade. A l’intérieur il y avait une
salle basse avec de longues tables et des bancs massifs ; de grosses bûches
brûlaient dans la large cheminée, dégageant quelques volutes de fumée qui
venaient s’enrouler autour des jambons pendus aux basses poutres. Une nouvelle
plaque d’or produisit son effet : l’aubergiste et les servantes s’empressèrent
autour de lui, l’installèrent à la meilleure place, apportèrent une immense
chope de bière écumante. La classique réaction de curiosité se manifesta chez
les autres consommateurs mais elle ne dura pas longtemps, tous s’habituèrent
vite à sa présence et le laissèrent en paix.


Le soir était tombé et le Terrien
terminait paresseusement le succulent repas de viandes rôties qui lui avait été
servi, lorsqu’un nouveau personnage fit son apparition dans la taverne, une femme
enveloppée d’une longue robe noire dont l’entrée suscita un murmure de respect.
Après avoir promené son regard sur l’assistance, elle marcha droit vers la
table d’Alric qui se leva poliment pour l’accueillir, lui désignant le banc
libre en face de lui. Avec un léger sourire elle accepta l’invitation, s’assit
pendant qu’il se réinstallait et demeura un moment immobile, le dévisageant
avec attention. Il en faisait autant de son côté, notant que, malgré sa
silhouette mince et élancée elle avait déjà franchi le seuil de la maturité.
Son visage était marqué de fines rides et de nombreux fils d’argent
sillonnaient sa longue chevelure blonde, seuls les yeux d’un bleu très sombre
brillaient avec une juvénile pureté. Elle avait dû être très belle, elle
l’était encore, mais de cette beauté qui s’exalte une dernière fois dans le feuillage
doré des bouleaux d’automne avant que le premier souffle glacé de l’hiver ne
fige leurs squelettes nus.


— Mon nom est Gefyo,
fit-elle enfin. Je suis la druidesse d’un Temple situé près d’ici. J’ai appris
ta venue et j’ai voulu te voir. Comment t’appelle-t-on?


— Érik.


— Érik..., répéta-t-elle
lentement. Tu viens de très loin, n’est-ce pas?


— De très loin en effet.
D’au-delà de l’Océan.


Les magnifiques yeux de saphir
étincelèrent une seconde et Gefyo se pencha en avant.


— Le pressentiment que j’ai
éprouvé ne m’a pas trompé. Il suffit de voir la lumière qui émane de toi pour
comprendre que tu es différent — plus différent encore que ne l’est ton costume
étrange. Dis-moi, toi qui es animé de l’esprit de Baldr, l’aube des temps
serait-elle proche ?


— Il ne m’est pas encore
donné de le savoir, servante des Dieux. Je ne fais que répondre à un appel et
suivre la route qui m’a été tracée. L’avenir me demeure caché.


— La route ouverte jadis par
un autre Érik, ton ancêtre?


— Oui. Érik le Guide, ou
bien le Magicien...


— Les récits l’évoquent sur
l’appellation d’Érik Bud-bärare, le Porteur de message, mais sans doute a-t-il
d’autres noms... Il est aussi le père de notre peuple. Il venait de Nilfe, le
pays au fond de la nuit, et il a choisi cette terre ; il a bâti la première
demeure, ensemencé le premier champ. Puis il s’est uni avec une mortelle qui
lui a donné deux enfants, un fils et une fille : Kiln et Werda. Il leur a donné
les plaines et les montagnes et il est reparti à la rencontre de la lumière.


Pendant une seconde, Alric se
demanda si cette dernière phrase ne contenait pas une indication au sujet de la
route à suivre, mais il repoussa aussitôt cette idée ; cette lumière n’avait
rien à voir avec un soleil particulier, elle n’était que le symbole de
l’étincelante Gimle. Mais l’allusion aux deux nations descendant de la même
source était claire.


— La branche des Vikings et
celle des Walkyries... murmura-t-il. Pourquoi le frère et la sœur se sont-ils
séparés?


— A cause du Serpent, bien
sûr! C’est lui qui divise puisqu’il a été lui-même divisé. Rien ne sera
rassemblé tant qu’il ne le sera pas. Mais pourquoi me poser des questions dont
les réponses sont en toi? J’ai voulu seulement te voir, maintenant je suis
heureuse et je m’en vais. Que ton destin s’accomplisse, Esprit de Baldr...


Avant qu’il ait pu la retenir,
Gefyo s’était levée, s’éloignait et disparaissait si rapidement qu’Alric crut
presque qu’il avait été le jouet d’un rêve. Mais les paroles de la druidesse
continuaient à résonner en lui, le laissant songeur. Quelle pouvait bien être
cette étrange histoire de serpent? Malgré tout ce que lui avait conté Fredda au
cours des longues soirées de l’espace, sa connaissance de la mythologie
Scandinave n’était pas encore très approfondie, mais il en savait déjà assez
pour être certain qu’il n’y existait aucun épisode parallèle à celui de la
légende biblique du Paradis terrestre. Ce serpent inattendu devait avoir une
toute autre signification. Il était en tout cas inutile de chercher pour le
moment à la comprendre, le mieux était de boire une dernière chope et d’aller
se coucher. Il dormit du reste fort mal, les lits de l’auberge étaient très
loin de valoir sa cuisine...


***


Levé tôt le lendemain, il avait
déjà parcouru plus de la moitié de la distance qui le séparait encore de la
capitale lorsque survint l’incident qui allait jouer un rôle imprévu dans son
proche avenir. Le chemin qu’il suivait traversait une série de collines et, en
un certain point, longeait une crête dominant une gorge abrupte et resserrée au
fond de laquelle coulait un torrent. Vu de cette hauteur dégagée le site
apparaissait éminemment pittoresque et méritait davantage qu’un simple coup
d’œil en passant et, comme la montée avait été assez rude, le Terrien estima
l’endroit favorable pour laisser souffler sa monture. Il mit pied à terre, entrava
le hagst dans une petite clairière de la contre-pente, gagna le bord de l’à-pic
pour mieux admirer le paysage. La perspective qui s’ouvrait à ses pieds était
impressionnante et le tableau riche en couleurs avec ses feuillages dorés, ses
rochers d’un rouge vif veinés de blanc, le vert émeraude de l’eau qui
bouillonnait tout en bas. Il le contempla un bon moment en connaisseur et se
préparait à repartir lorsque, soudain son attention fut attirée par une masse
sombre accrochée à mi-hauteur de la falaise sur un petit replat et à quelque
distance sur la droite. Fronçant les sourcils, il s’avança le long du bord
jusqu’à se trouver directement au-dessus de cette masse et, se penchant,
constata que la première impression qu’il avait eue de plus loin était la bonne
: il s’agissait d’un corps humain gisant sur l’étroit entablement, couché de
tout son long, immobile et sans donner le moindre signe de vie. Il semblait
évident qu’il avait dû être victime d’une chute et c’était pur miracle qu’il
n’ait pas dégringolé jusqu’au fond, un petit arbuste poussant dans une fente de
la corniche avait retenu son corps. Peut-être d’ailleurs était-il mort, bien
que la pente ne soit pas absolument verticale, la chute avait quand même été
d’une quinzaine de mètres. Mais s’il était seulement évanoui et qu’il reprenne
conscience, le moindre mouvement risquait de faire céder le fragile support et
le faire définitivement basculer dans le gouffre. De toute façon, le devoir
d’Alric était de lui porter secours s’il en était encore temps, et il se
souvint à propos qu’il avait gardé sur lui la solide cordelette utilisée dans
le labyrinthe de la caverne d’Yggdar. La fixer au tronc noueux d’un arbre
poussant à proximité et se laisser glisser jusqu’au replat fut l’affaire d’un
instant. Il atterrit près du corps, se pencha pour l’examiner, vit avec
soulagement que l’inconnu, un jeune homme aux cheveux blonds, respirait et que
son cœur battait ; il était seulement en état de choc et la cause en était
nettement visible : le sang suintait encore d’une profonde entaille au niveau
du pariétal gauche. Palpant doucement la blessure, Alric sentit que l’os
résistait à la pression, le crâne ne semblait pas avoir été vraiment fracturé,
le souffle du jeune homme demeurait d’ailleurs à peu près normal, les signes
comateux d’un grave traumatisme n’apparaissaient pas. En outre, l’attitude du
corps et la position des membres permettaient d’espérer qu’il n’y avait pas
d’autres lésions et surtout de la colonne vertébrale, une tentative de remontée
sans précautions particulières pouvait être envisagée. L’opération était
néanmoins loin d’être facile, la corniche était étroite, il fallait maintenir
un équilibre précaire tout en attirant à lui le corps inerte dont le poids
menaçait à chaque instant de les entraîner tous deux, lui passer la corde sous
les aisselles, opérer une conversion sans le lâcher, s’accroupir pour le faire
glisser jusqu’à ce que ses bras dépassent le niveau des épaules du porteur et l’attacher
par la ceinture pour qu’il soit solidement maintenu et ne risque pas de
retomber. Ensuite, remonter, saillie par saillie, mains crispées sur le câble
trop mince, tous les muscles tendus à se rompre sous la charge épuisante de ce
corps qui ballottait dans son dos, entravant ses mouvements, menaçant à chaque
seconde de le déséquilibrer ; le moindre dérapage aurait été fatal, car le
frottement du filin lui aurait ouvert les paumes et il n’aurait pas pu se retenir
— ils seraient tombés ensemble dans le gouffre bouillonnant. Enfin, dans un
dernier élan, le Terrien parvint au sommet, se dégagea, étendit le rescapé dans
l’herbe et s’allongea à son tour auprès de lui, s’efforçant de reprendre
haleine et de calmer les battements tumultueux de son cœur. Bientôt il se
releva, regardant autour de lui, cherchant un endroit pour procéder aux
premiers soins, se souvint brusquement qu’il avait remarqué en montant une
petite prairie où coulait une source. Il libéra son cheval, souleva le jeune
homme pour le coucher en travers de la selle et, saisissant la longe, guida
l’animal dans la descente caillouteuse jusqu’à l’endroit repéré. Il y découvrit
aussi une petite hutte de branchages et d’écorces, un abri de bûcherons. Ils pourraient
s’installer pendant tout le temps nécessaire, même si cela devait durer des
heures.


Si les moyens de défense et de
protection dont disposait Alric étaient le fruit d’une improvisation quelque
peu fantaisiste, il n’en allait pas de même en ce qui concernait les urgences
médicales, chaque tenue spéciale contenait une trousse de format réduit mais
renfermant tout ce qui pouvait être nécessaire à un explorateur galactique
isolé. Il y avait là sous la forme de conditionnements concentrés des
antitoxiques et des antitoxines polyvalents capables d’antidoter presque toutes
les substances vénéneuses ou les venins, des médicaments à très large spectre
d’action couvrant tous les symptômes pathologiques imaginables, des
réanimateurs, des régénérateurs cellulaires et, bien entendu, l’essentiel en
matière de blessures ou de traumatismes. Le commandant étendit son patient sur
la litière de fougère sèche qui se trouvait à l’intérieur de la hutte, procéda
à un examen plus détaillé qui lui confirma qu’il n’y avait pas d’autre lésion
que la plaie crânienne et que l’os avait résisté, la matière cérébrale n’avait
pas été atteinte. Le choc avait certes été très rude et justifiait
l'évanouissement prolongé, toutefois le traitement n’offrirait guère de
complications. Il procéda donc au nettoyage et à l’antisepsie de routine, mit
en place un pansement adhésif autoconstricteur qui rapprocherait les lèvres de
la blessure et permettrait leur suture. Puis, desserrant les dents du jeune
homme il lui fit absorber deux dragées d’hyperbiotique destinées à suractiver
les défenses de l’organisme et à accélérer le processus de cicatrisation ainsi
qu’à rééquilibrer les électrolytes et neutraliser les séquelles du choc. Pour
faire bonne mesure il y adjoignit un tonicardiaque et un antifébrifuge puis,
après réflexion, un sédatif hypnogène ; le maintien du blessé dans un état de
sommeil qui deviendrait progressivement naturel faciliterait l’action
thérapeutique. Quant à lui-même, quelques doses de suraliment énergétique
compensé par un tranquillisant anodin lui permettraient de ne pas souffrir de
la faim et d’attendre paisiblement jusqu’au lendemain. Les soleils avaient déjà
parcouru un arc notable en direction de l’occident et il apparaissait
préférable de passer la nuit dans ce refuge primitif ; le rescapé n’en serait
qu’en meilleure forme lorsqu’il se réveillerait à l’aurore. L’endroit était
parfaitement désert, il était peu probable que quoi que ce soit vienne troubler
cette halte imprévue à la belle étoile, sauf peut-être les carnivores auxquels
le chef du premier village avait fait allusion, mais le pistolet à aiguilles
était là.


Il n’y eut qu’une seule alerte
peu avant le soir, un groupe de cavaliers passa sur le chemin longeant la
falaise sans s’intéresser à la prairie ni à la cabane dont ils étaient
d’ailleurs séparés par un rideau d’arbres. D’après leur attitude, le Terrien
jugea qu’ils devaient être à la recherche de celui qu’il avait retiré de sa
fâcheuse position. Il fut sur le point de les héler, décida de s’en abstenir, rien
ne disait que ce fussent des amis ; la nation viking pouvait être divisée en
clans antagonistes et ces cavaliers être venus seulement pour vérifier que leur
ennemi n’avait pas survécu à sa chute. La nuit tomba sans que le silence revenu
soit troublé et s’écoula lentement. Alric avait utilisé les couvertures de sa
selle pour envelopper le blessé maintenant plongé dans un paisible sommeil et
s’était confectionné pour lui-même une pile de feuillage desséché où malgré la
fraîcheur insidieuse il réussit à dormir mieux qu’il ne l’avait fait la veille
dans l’auberge. Les premiers rayons filtrant entre les branches le
réveillèrent, il effectua une rapide toilette à la source, revint pour
constater que le jeune homme avait ouvert les yeux et regardait le cadre qui l’entourait
avec une bien compréhensible stupéfaction.


— Te voilà revenu du pays
des rêves? Comment te sens-tu?


Le patient le fixa en fronçant
les sourcils, porta la main à sa tête en palpant le rectangle de plastique, se
souleva sur la litière.


— Bien, il me semble...
Comment se fait-il que je sois ici?


— Tu ne te souviens pas? Le
précipice de la gorge, ta chute?


— Le précipice! Oui, cela me
revient... mon hagst s’était emballé et...


— Et il a trébuché dans le
vide, n’est-ce pas?


— Oui! J’ai réussi à me dégager
des étriers mais il était déjà trop tard, je suis tombé aussi. Je revois tout
qui bascule autour de moi, ce torrent qui grondait tout là-bas au fond... J’ai
senti un choc terrible puis... puis je me retrouve ici.


— Tu as eu une très grande
chance ; un arbuste poussant sur une corniche t’a retenu. Je passais par là,
j’ai aperçu ton corps suspendu dans le vide, j’ai pu te remonter et je t’ai
transporté dans cette hutte à quelques centaines de mètres sur l’autre versant.
Après, je t’ai soigné de mon mieux.


— C’est donc toi qui m’as
sauvé d’une mort certaine! Que les Dieux te bénissent, ami. Aide-moi à me
lever, je t’en prie, mes compagnons ne doivent pas être encore très loin, nous
les appellerons et je témoignerai de ma reconnaissance en leur présence.


— Ne te hâte pas tellement,
je veux d’abord voir si ton crâne est réparé. Quant à tes compagnons ils ne
sont sûrement plus dans les parages depuis hier...


— Depuis hier? Tu veux dire
que je suis resté inconscient si longtemps?


— Les blessures à la tête
ont souvent cet effet. Ne bouge pas !


Alric défit doucement le
pansement, examina avec satisfaction la plaie qui s’était déjà refermée et
n’inspirait plus aucune inquiétude.


— Je crois que nous pourrons
nous mettre en route si tu ne te sens pas trop courbaturé, fit-il.
Malheureusement, nous n’avons qu’un seul hagst pour nous deux. Demeures-tu loin
d’ici?


— A Kilnar même, dans le
château. Je suis Galahd, neveu du roi Argyr, et tu verras que tu n’as pas
affaire à des ingrats.


— Enchanté de te savoir de
noble naissance. Quant à moi, je suis Érik, chevalier errant de mon état. Je
suis venu de très loin pour visiter ton pays.


— Et pour me sauver la vie!
C’est Baldr qui t’a guidé... Je te jure une amitié éternelle, Erik, tu es mon
frère désormais...


***


Chevauchant tantôt à tour de
rôle, tantôt l’un en croupe de l’autre quand le chemin s’aplanissait, ils parvinrent
au bourg dans l’après-midi, atteignirent le grand château qui se dressait à
l’écart sur une éminence dominant la plaine. Le majestueux édifice évoquait le
palais d’Yggdar, sauf qu’il était vraiment fortifié, avec remparts et
pont-levis — il n’y avait plus cette fois une nation unique sur la planète et
la paix ne régnait pas.


Quant à l’accueil qui fut réservé
à Alric, il dépassa ses espérances ; tous les problèmes qu’il avait pu redouter
au sujet du premier contact avec les seigneurs de Kilnar avaient été résolus
d’un seul coup lorsqu’il avait eu la chance de sauver le neveu préféré du roi.
Une chance d’autant plus exceptionnelle par ailleurs que, ainsi qu’il l’avait
découvert dans la dernière partie du parcours, il n’avait pas suivi la route
directe entre l’auberge et le bourg, celle-ci passait en réalité à l’ouest des
collines et non par le sentier surplombant les gorges ; le commandant s’était
tout bonnement trompé d’embranchement à un carrefour.


— Ce sont sans nul doute les
puissances célestes qui ont guidé tes pas, noble Érik, et qui t’ont fait
t’arrêter au sommet de la falaise où Galahd était tombé. C’est la volonté
divine qui t’anime...


Alric s’inclina avec respect
devant le visage bienveillant du roi Argyr tout en s’avouant que des idées
assez semblables commençaient à s’imposer à son esprit. Depuis le tout premier
début de cette aventure le hasard jouait vraiment en sa faveur un rôle qui
pouvait difficilement constituer un probable mathématiquement admissible.
D’abord le fait que parmi des dizaines de milliers de planètes errantes dans le
secteur d’Orion, le Ptolémée vienne précisément s’écraser sur celle où
Érik le Magicien avait marqué sa route et que la jeune navigatrice, unique
survivante, découvre — sans compter que dans la totalité du personnel
naviguant du Corps spatial, elle était certainement la seule à être capable de
lire des runes antiques. Ensuite, que Fredda ait réussi le quasi impossible
exploit de s’introduire dans la Base interdite de Ouapou dans la nuit précédant
le décollage du prototype pour y commettre son acte de piraterie ; Alric devait
admettre en outre que si elle et lui avaient minuté de concert leurs deux
entrées dans la nef, ils n’auraient pu choisir un meilleur moment pour
effectuer le décollage clandestin. Après venait cet atterrissage sur Yggdar,
juste à proximité de l’ermitage du vieux druide qui les avait accueillis sans
étonnement, leur avait permis de s’initier complètement au langage et aux
traditions de sa race, leur avait donné les clés de leur intégration et même le
dernier détail indispensable pour leur permettre de repartir. Enfin, sur cette
troisième planète où leurs recherches allaient se heurter à la difficulté supplémentaire
de la présence de deux nations antagonistes, le hasard, toujours le hasard,
avait voulu que Fredda soit accueillie comme une envoyée des Dieux dans la
première alors que lui, le pilote éprouvé accoutumé à s’orienter dans n’importe
quelles circonstances, se trompe stupidement de chemin à point nommé pour venir
au secours de l’héritier du roi de la seconde. En vérité, toutes les normes du
calcul de probabilités étaient pulvérisées. Pareille série de coups heureux
était inexplicable et le Terrien perdait toute confiance en sa raison
raisonnante, il en venait à croire, lui aussi, à une intervention suprahumaine.
Son origine, son passé, sa vie d’officier de la Flotte Spatiale, sa mission
auprès du Centre d’Essais de l’astrobase, tout cela s’estompait dans la nuit de
l’espace et du temps. Il était de moins en moins le commandant Alric, il se
sentait devenir réellement Érik, le descendant d’une supercivilisation
mythique, d’une race divine de conquérants des étoiles attendant sa venue
quelque part au cœur des étincelantes constellations qui l’appelaient, qui lui
ouvraient la route...


La grande fête donnée à
l’occasion du retour de Galahd dura toute la soirée et une bonne partie de la
nuit, le Terrien en fut naturellement l’hôte d’honneur et l’objet de tous les
égards. Au cours du banquet et des réjouissances, il put commencer à recueillir
une abondante documentation sur Kilnar et sur ses structures sociales ; elles
ne différaient du reste guère de celles qu’il avait observées sur Yggdar, sauf
que les pratiques guerrières inexistantes là-bas tenaient une large place ici.
Le voisinage de la belliqueuse nation gynocratique des Walkyries entraînait le
maintien d’une défense toujours prête et donc d’une chevalerie combattante. Les
plus nobles de ses membres entouraient le roi et formaient ce que l’on appelait
le Cercle. Ils étaient au nombre de vingt et constituaient en même temps le
Conseil du souverain, état-major et ministères en quelque sorte. Galahd en
faisait partie.


— Tu en seras aussi,
n’est-ce pas, Érik? Tu cesseras d’errer à l’aventure, pour prendre la place
dont tu es digne et ainsi je serai toujours auprès de toi. Mon oncle sera
d’accord.


— C’est un très grand
honneur, ami, et je suis moins sûr que toi d’être accepté aussi facilement par
tous tes pairs. Il conviendrait d’abord d’attendre, je viens à peine
d’arriver...


— Demain matin aura lieu le
Conseil, je t’y amènerai et j’exigerai que tu sois élu. Je tiens tellement à ce
que tu sois mon frère...


Être l’un des chevaliers du
Cercle représentait, Alric s’en rendait compte, la plus haute dignité Viking
après celle d’Argyr — plus encore que pour les barons de Gwyd qui n’étaient au
fond qu’une assemblée de grands propriétaires terriens et ne devaient leur
titre qu’à leur richesse — ici les qualités militaires jouaient en plein et le
reste ne faisait qu’en découler. Le Terrien reconnaissait que son entrée dans
cette aristocratie serait pour lui un atout majeur, toutes les portes lui
seraient ouvertes et la recherche des traces d’Érik grandement facilitée.


Galahd s’était instauré son
parrain et le roi l’écouterait sans doute, mais cela suffirait-il? Sûrement cet
honneur ne pouvait être accordé sans que de nombreuses conditions soient remplies,
le solliciteur devait satisfaire à toutes les règles de l’Ordre du Cercle,
serait-il capable d’y répondre avec succès? En tout cas, lorsqu’il fut
introduit dans la grande salle circulaire, il réalisa au premier coup d’œil que
son admission poserait en tout cas un problème d’ordre numéral : les sièges
disposés en rond au-dessous du trône royal étaient au nombre de vingt et ils
étaient tous occupés. Il faudrait donc soit changer la tradition et le mobilier
pour en installer un vingt-et-unième, soit que l’un des chevaliers cédât sa
place, et Alric ne tenait nullement à débuter son séjour par une querelle de
préséance. Mais ce ne fut pas cet aspect de la question qui parut tout d’abord
le plus important, ce fut celui de ses droits formels. Tout en s’affirmant
favorable à son élection, Argyr les souligna.


— Un chevalier du Cercle
doit être valeureux, Érik, et je crois que tous ici pensent comme moi à ce
sujet. Tu n’as pas hésité à risquer ta vie pour sauver celle de mon neveu, ton
courage ne saurait donc être mis en doute. Mais il doit aussi être de haute
naissance et la tienne nous est inconnue.


— Tu ne peux que l’ignorer
puisque je ne suis pas originaire de Kilnar.


— Personne de nous ne l’a en
effet jamais vu, fit sèchement l’un des chevaliers assis à la gauche du roi. Il
pourrait tout aussi bien venir de Werdan et n’être qu’un espion introduit chez
nous par les Walkyries!


— Paix, Worlok ! coupa
le roi. Celui qui est devant nous est un homme et non une femme. Il suffit de
le regarder pour voir qu’il ne peut appartenir à une nation où le sexe masculin
est abaissé au rang de paysan, de valet ou d’époux provisoire juste bon à
assurer la reproduction.


— Merci de prendre ma
défense sur ce point, seigneur, je suis d’ailleurs prêt à démontrer à qui le
désirera que je n’ai pas été élevé pour servir de jouet à des femmes. Les deux
nations qui vivent ici-bas ne sont pas les seules à exister sous les soleils,
le monde s’étend beaucoup plus loin que les montagnes qui ferment l’horizon. Il
y a d’autres terres au-delà de l’Océan que j’ai franchi pour arriver ici.


Une rumeur courut tout au long du
Cercle puis, quand elle se fut atténuée, la voix claire de Galahd s’éleva.


— Tu as franchi l’Océan!
J’en étais sûr et ton nom même d’Érik aurait dû me l’apprendre dès le premier
instant.


— Un nom ne signifie rien!
gronda Worlok. N’importe qui peut se l’attribuer, cela ne suffît pas pour qu’il
puisse se prétendre descendant d’un héros légendaire. Il est facile de mentir
quand on vient de loin, personne ne sait ce qu’il y a réellement au-delà de cet
Océan. Aucun de nos drakkars n’a jamais pu le traverser ni en revenir.


— Aucun de ceux qui servent
aux pêcheurs de la côte, certainement, mais, à moins que tu ne sois un impie,
tu ne peux ignorer qu’il en était déjà venu un il y a de nombreux siècles.
C’est à celui qui le guidait que tu dois d’exister aujourd’hui. Voilà la seule
naissance dont je me réclame et ma lignée est au moins aussi pure que celle de
tous ceux qui sont réunis en ce moment dans cette salle. Ceci dit, j’ajoute que
je n’ai pas réclamé le droit d’être des vôtres, mon frère Galahd en a manifesté
le désir et je le considérerai comme un très grand honneur, mais si je ne suis
pas le bienvenu, je suis prêt à repartir ; j’aurais simplement appris que les
temps ne sont pas encore venus.


La rumeur s’intensifia, des cris
montèrent de tous côtés.


— Non, Érik, non!... Nous
voulons que tu sois des nôtres!... Baldr t’a envoyé!...


L’accord se révélait unanime et
cependant il y manquait une voix, Worlok demeurait sombre, tendu.


— La loi rituelle a fixé
notre nombre à vingt, fit-il d’une voix tonnante, exprimant l’objection à
laquelle Alric s’attendait. Il n’y a pas de place pour lui dans le Cercle.


— Si, il y en a une! s’écria
Galahd en se levant. La mienne! Je la lui cède immédiatement et non seulement
pour obéir à ma dette de reconnaissance mais surtout parce qu’il est plus digne
que moi de l’occuper.


— Non, mon frère, sourit le
Terrien, je ne puis accepter. Toutefois, bien que je ne connaisse pas encore
cette loi rituelle que l’on vient d’évoquer, peut-être existe-t-il une autre
possibilité.


— Il y en a une, répondit
gravement Argyr. Worlok est le seul qui s’oppose à ton élection, tu as le droit
de l’affronter en combat singulier. S’il est vainqueur il demeurera le tenant
de son titre, sinon ce sera toi qui prendras sa place et le Cercle comptera
toujours le même nombre de pairs. Acceptes-tu cette rencontre?


— S’il n’existe pas d’autre
moyen que l’épreuve de la force, je l’accepte.


— Et moi je la réclame!
gronda Worlok. Rien ne saurait m’empêcher de donner à ce présomptueux une leçon
dont il se souviendra!


— Qu’il en soit fait ainsi,
énonça Argyr. Le Conseil est levé. Le tenant et le réclamant combattront par
l’épée dans la cour des Chevaliers, nous nous y rassemblerons dans une heure.


Tous quittèrent leur siège et
Galahd se précipita vers Alric.


— Tu vas courir un grand
danger, cher Érik, Worlok est un redoutable combattant! Ne l’affronte pas
toi-même, tu as le droit de te faire représenter par un champion et je veux
être celui-là.


— Que penserais-tu de moi si
j’acceptais ton dévouement? Tu es encore affaibli par ta blessure et quelle que
soit ta valeur tu ne pourrais soutenir longtemps l’assaut d’un adversaire qui
te dépasse d’une tête et pèse le double de ton poids. Ne crains rien pour moi,
j’aurai raison de lui. Laisse-moi seul maintenant, je remonte dans ma chambre
pour me préparer ; tu viendras me chercher quand le moment sera venu.


En tant que membre d’une
civilisation technologique super-évoluée, le Terrien était certes rompu à
l’emploi de toutes les armes modernes, les thermolasers, les fulgurateurs ou
les neurolyseurs n’avaient aucun secret pour lui, mais c’était bien la première
fois qu’il aurait à soutenir un duel prémédiéval. L’entraînement sportif suivi
au collège ou à l’Université comprenait évidemment la pratique de l’escrime
mais il s’agissait alors de manier de minces fleurets légers comme des plumes
et non un lourd estoc. Il y avait en outre toute une série de règles
conventionnelles interdisant de toucher l'adversaire en dehors du plastron et
du masque, alors qu’ici tous les coups étaient sûrement permis. Cependant, même
s’il n’avait pas disposé d’un autre avantage, il bénéficiait au départ d’une
supériorité certaine, les réflexes d’un homme de son époque habitué à piloter
des engins à haute vélocité étaient logiquement beaucoup plus rapides que ceux
d’un primitif pour qui le galop d’un cheval représentait la vitesse maximum —
le temps de réponse d’un Viking devait se compter en dixièmes de seconde, le
sien en centièmes. Mais il avait un autre atout et Alric se félicita
chaleureusement d’y avoir songé.


Il vérifia le power-pack enfermé
dans sa poche de ceinture, le régla sur un voltage élevé sous faible intensité,
il était préférable de ne pas dépasser certaines limites. L’une des bornes du
générateur était déjà reliée au travers de la combinaison à la semelle de l’une
de ses bottes, il ne restait plus qu’à brancher sur l’autre le câble
aboutissant au gant et à le dissimuler à l’intérieur de sa manche le long de
son bras. Il s’exerça un moment à faire des moulinets, haussa philosophiquement
les épaules. Mieux vaudrait que la démonstration ne soit pas trop longue et
tant pis si les spectateurs étaient déçus par la brièveté du spectacle, l’arme
archaïque était vraiment trop lourde et trop mal équilibrée pour pouvoir être
brandie longtemps avec sûreté et sans que les muscles ne commencent à faiblir.


Il faut reconnaître à l’honneur
du Terrien que, lorsque le roi Argyr donna le signal du combat, il s’efforça
loyalement de jouer le jeu aussi longtemps que possible. Mais Worlok était
littéralement déchaîné, il n’attendit même pas que la phrase sacramentelle soit
terminée et ne chercha pas à croiser le fer ; il se rua avec une violence telle
qu’Alric ne put complètement l’éviter et encaissa un coup de pointe en pleine
poitrine. Si le matériau de la tenue spatiale n’avait été à toute épreuve, le
duel aurait été terminé dès le premier engagement, cependant le choc fut assez
fort pour le rejeter en arrière et le faire trébucher ; ce fut réellement
d’extrême justesse qu’il réussit à relever son épée et à parer le coup suivant.
Son équilibre rétabli il se lança à son tour et, pendant une longue minute,
l’air résonna du sifflement et du froissement des lames heurtées l’une contre
l’autre. Alric avait reconquis sa maîtrise, suivait chaque mouvement de son
antagoniste, devinait chaque feinte et arrivait à chaque fois à la parade avec
une impeccable précision ; maintenant son avantage se dessinait et c’était
l’autre qui se voyait contraint de rompre pas à pas. Sentant que son souffle
commençait à s’accélérer et qu’il ne pourrait plus tenir très longtemps, le
commandant fit un dernier effort, réussit à détourner un assaut par un
étincelant moulinet, se fendit à fond, toucha Worlok au défaut de l’épaule
gauche. La blessure était insignifiante et ne fit que redoubler la fureur du
chevalier mais Alric était satisfait, il s’était prouvé à lui-même qu’il était
capable de soutenir un duel dans ce cadre et cette époque qui n’étaient pas les
siens. Toutefois le jeu avait assez duré, quand les deux fers se heurtèrent à
nouveau, le sien était chargé à plus de 30 000 volts...


Ce qui suivit frappa les
assistants d’une stupéfaction à laquelle succéda bientôt l’enthousiasme, mais
ne pouvait évidemment surprendre Alric. L’épée de Worlok vola en l’air pour
aller rebondir sur le pavé de la cour, tandis que son propriétaire poussait un
hurlement inhumain, se convulsait et s’écroulait sur le dos comme si la foudre
l’avait renversé — et c’était bien la foudre qui venait d’intervenir. Déjà le
Terrien était sur lui et, après avoir coupé le contact d’un mouvement de
poignet, appuyait la pointe de son épée sous le menton du chevalier.


— Te déclares-tu de bonne
grâce vaincu ou dois-je pousser mon fer dans ta gorge?


— Je me rends à
discrétion..., articula faiblement Worlok. Tu es un démon...


Tandis que Galahd exultant, se
précipitait joyeusement vers son ami, le perdant du combat et du titre se
releva péniblement, ramassa son épée de la main gauche et s’éloigna d’une
démarche titubante, laissant pendre à son côté son bras droit paralysé par
l’électrocution... 










CHAPITRE X


 


Alric avait donc acquis de haute
lutte la pairie du Cercle d’Argyr et le plus haut statut de Kilnar après celui
du roi, cependant il était dit qu’il ne siégerait pas encore au Conseil. Le
repas en commun qui avait suivi la rencontre venait à peine de s’achever
lorsqu’une jeune fille en robe blanche entra dans la salle et vint s’incliner
devant le souverain.


— Je suis Mona, fit-elle,
servante du Temple extérieur. La grande prêtresse Wanna m’a fait appeler pour
me charger d’un message.


— Parle, Mona.


— Elle a appris qu’un
nouveau chevalier vient d’être élu au Cercle et elle demande que soit rappelée
la loi ancienne. Trois nuits dans le Lieu Sacré.


— Les veillées de prières
devant les Dieux? Mais cette loi est depuis très longtemps tombée en désuétude.


— Pas pour lui. Wanna dit
que les hommes ont oublié parce qu’ils ne sont que des hommes, mais Érik est
Érik. Elle l’attend ce soir. 


— Dis-lui que je viendrai,
intervint le Terrien. Il est juste que je rende hommage aux Puissances Célestes
qui m’ont guidé.


Quand les soleils effleurèrent
les crêtes, Argyr et Galahd conduisirent Alric vers la retraite où vivait la
grande prêtresse. En partant du château, le chemin continuait à s’éloigner du
bourg de Kilnar au travers des prés pour atteindre la lisière de la forêt et
s’y enfoncer. Un peu plus loin il y avait une éclaircie où se dressait un grand
bâtiment rectangulaire entouré de quelques autres plus petits.


— Voici le Temple extérieur,
fit le roi. C’est là que vivent les druides et les druidesses et que se
déroulent les cérémonies qui marquent le changement des saisons. Mais ce n’est
pas là que tu vas puisque c’est Wanna elle-même qui t’appelle.


Ils continuèrent encore pendant
environ 1 kilomètre sur une route plus étroite encadrée par une épaisse futaie,
débouchèrent à l’orée d’une nouvelle clairière, immobilisèrent leurs montures.
A quelque distance devant eux et au milieu de l’espace vide, s’érigeait une
haute palissade de troncs au-dessus de laquelle apparaissaient les couronnes de
feuillage d’un bouquet d’arbres dont la teinte nettement plus claire que celle
de la végétation environnante retint l’attention d’Alric.


— Mon neveu et moi n’irons
pas plus loin, reprit Argyr ; nul, quel que soit son rang, ne peut pénétrer
dans l’enceinte du Lieu Sacré s’il n’y est expressément convoqué. Tu vois la
porte, là-bas, il te suffît de la pousser, aucun verrou ne la ferme, car il
n’est pas besoin d’autre serrure que la protection divine. Laisse-nous ton
hagst, nous te le ramènerons lorsque le temps sera accompli.


— Wanna ne sort jamais de sa
demeure, murmura Galahd, seules les jeunes vierges comme Mona l’approchent pour
lui apporter sa nourriture et la servir. Je ne l’ai jamais vue mais on dit
qu’elle est très belle... Au revoir, mon frère, je t’attendrai avec impatience.


Alric regarda ses compagnons
repartir au trot allongé, se détourna, marcha vers la palissade dont la porte
céda effectivement à sa pression. Il se retrouva sous les arbres dont il avait
aperçu les branchages et qui dessinaient comme une seconde enceinte, les
examina avec étonnement. De loin, leurs feuilles finement découpées lui avaient
paru familières et maintenant il les reconnaissait, c’étaient des frênes et
c’était la première fois qu’il rencontrait cette espèce terrestre sur la
planète depuis les montagnes de Werdand jusqu’ici ; toutes les autres
appartenaient à une flore indigène nettement différente. Il se souvenait
d’autre part de l’importance du frêne dans les mythologies Scandinaves et
germaniques, c’était l’arbre d’où Sigmund avait arraché son épée magique, celui
où Odin était resté suspendu pendant neuf nuits et neuf journées, « Yggdrasil
au tronc puissant dont les hommes ne savent pas où vont les racines ». Érik le
Magicien avait dû en apporter lui-même la semence, le drakkar volant avait
atterri ici.


Au bout de quelques pas apparut
une grande prairie enfermée dans le cercle de la palissade et au centre, une
lourde et imposante construction. Elle dessinait un ovale allongé mesurant à
peu près six à huit mètres de largeur sur plus de dix de long et les murs
étaient constitués par une succession régulière de monolithes de granit de cinq
mètres de haut entre lesquels avaient été superposées horizontalement
d’épaisses poutres équarries de façon que l’ensemble forme une paroi continue ;
d’autres madriers transversaux recouverts de plaques d’écorce composaient le
toit. Cet assemblage mixte, bois et pierre, frappa Alric en faisant surgir dans
sa mémoire d’autres images mégalithiques comme Stonehenge ; peut-être là-bas
aussi la civilisation celtique avait-elle érigé de grands temples dont, au
cours des millénaires, les murs et les toits faits de bois avaient pourri,
étaient retournés à la poussière pour ne plus laisser subsister que les grands
menhirs nus. Dans la façade arrondie qui se dressait devant lui et entre les
deux monolithes les plus gros, se découpait une porte dont le battant s’ouvrit
lentement, laissant apparaître une silhouette élancée enveloppée dans une robe
bleue serrée à la taille par une ceinture dorée. La femme fit deux pas en avant,
se dégageant de la pénombre et Alric, immobile, retint une exclamation de
stupeur. Au premier coup d’œil, le visage de la prêtresse lui avait paru si
familier qu’il avait cru reconnaître Fredda. C’était le même front bombé et
poli, le même ovale pur, les mêmes yeux d’azur, les mêmes lèvres ourlées
entrouvertes dans le même sourire. Mais Fredda était brune alors que la longue
chevelure de celle-ci enveloppait ses épaules de torsades d’or. Sans
transition, il revit l’image de Gefyo, la druidesse qui était venue s’asseoir à
sa table dans l’auberge. Wanna pouvait être sa fille ou sa sœur cadette, mais
par quel mystérieux prolongement d’une hérédité infiniment lointaine pouvait-il
se faire que la jeune navigatrice terrienne semble issue du même sang? Tendant
vers lui son bras nu et sa main ouverte, la prêtresse accentua son sourire.


— Tu es venu, Érik, c’est
bien. Entre dans cette maison qui va être ta demeure pour un temps.


Derrière elle, il franchit le
seuil, pénétra dans la première partie de l’édifice, une salle de forme presque
semi-circulaire séparée de la suite par un lourd rideau transversal pendant du
plafond jusqu’au plancher de lattes serrées. Cette pièce était nue mais,
lorsque Wanna écarta la tenture, la seconde salle, plus grande, se révéla aussi
plus accueillante dans la lumière adoucie des lampes à huile suspendues aux
murs ou placées sur les meubles. Il y avait des coffres, des sièges, des
coussins, une cheminée où brûlait un feu clair, une table où étaient disposés
des plats et, de l’autre côté, derrière un rideau entrouvert, on apercevait un
grand lit bas aux couvertures brodées. A l’autre bout, il y avait une nouvelle
tenture semblable à la précédente puis encore une, la dernière. Ils étaient
arrivés à l’autre extrémité, arrondie comme la première, et le commandant
devina qu’il entrait dans le saint des saints. Plus d’étoffes ni de décors, de
nouveau les murs austères, même le plancher avait disparu pour être remplacé
par des dalles de pierre. Plus de meubles non plus, sauf, au centre, un bloc
massif de bois sombre tiré d’une seule pièce du tronc d’un arbre qui avait dû
être énorme. Sur la surface polie de ce bloc, éclairé par deux lampes posées de
chaque côté, reposait un coussin de velours noir et, sur ce coussin dans lequel
il s’enfonçait profondément sous son propre poids, luisait une forme onduleuse
d’une trentaine de centimètres de longueur. Un serpent en or massif.


— Voici le symbole qui nous
lie aux Dieux, Érik, proféra Wanna d’une voix lente, le gage de notre destin.
Il nous a été donné au début des temps et j’ai voulu que, avant tout autre
chose, tu le voies et que tu saches qu’il était ici. J’en suis la gardienne, il
n’est jamais sorti de ce Temple où il attend l’accomplissement de la prophétie.
Le destin est inscrit sur ses flancs.


— Je vois. Il y a des
caractères gravés en travers de ses contours, des runes...


— Elles n’ont aucune
signification que je puisse déchiffrer. Soulève-le.


— Je peux?


— Toi, tu le peux.


Alric saisit la lourde figurine,
l’éleva pour l’examiner, haussa les sourcils. La partie qui avait été visible
jusqu’alors était arrondie comme le corps de l’animal qu’elle représentait,
mais l’autre, celle qui reposait sur le coussin, était plane et parfaitement
lisse. Aucune gravure ne s’y dessinait. Avec un hochement de tête, il reposa le
serpent.


— Viens maintenant, le dîner
nous attend, nous mangerons et nous boirons ensemble et en même temps je te
dirai ce que tu dois savoir.


Revenus dans la pièce centrale où
Wanna chargea quelques grosses bûches sur le feu, ils s’attablèrent l’un en
face de l’autre et la jeune prêtresse souleva le couvercle des plats de viande
et de poisson, remplit de vin les gobelets d’étain. Son récit, coupé de silences,
de digressions ou de retours à ses devoirs d’hôtesse, fut long et enjolivé de
multiples évocations mythologiques, mais Alric en fit aisément la synthèse.
Dans sa plus grande partie, il n’était que le développement des quelques
paroles prononcées par Gefyo : Érik le Messager était venu de Nilfe pour
apporter la vie et, avant de repartir, il avait engendré Werda et Kiln. Mais
ensuite apparaissait l’histoire du serpent.


— C’est lui qui a coulé
cette image et lui a donné sa forme, après quoi il a gravé tout autour de ses
flancs le texte sacré qui ouvre les portes de l’Éternité. Puis il l’a fendu en
deux sur toute sa longueur, il l’a séparé en deux moitiés dont il a donné l’une
à sa fille, l’autre à son fils, et c’est pourquoi la spirale des runes est
devenue indéchiffrable. Chaque tronçon des caractères ne peut plus se
comprendre si celui qui le complète ne lui est pas raccordé. C’est à cause de
cela que la grande division a eu lieu, Werda convoitait la moitié du serpent
pour elle seule et Kiln éprouvait le même désir ; chacun voulait devenir
l’unique maître du destin. La haine est née entre ceux qui devaient s’aimer et
rester unis. Comme la force de l’homme était plus grande que celle de la femme,
celle-ci a eu peur qu’il la tue pour lui dérober sa part de l’héritage, elle
s’est enfuie en l’emportant, elle a traversé le fleuve et elle a donné
naissance à la nation qui a pris pour guide et pour modèle les Walkyries dont
la chevauchée précède la marche des Dieux. Et maintenant, Werdand est aussi
puissante que Kilnar et la lutte se poursuit qui ne pourra s’éteindre que le
jour où le serpent sera de nouveau entier.


— Et chacun des deux peuples
entend bien s’emparer de l’autre moitié pour son bénéfice seulement.


— C’est ce qui arrivera à
moins que les Dieux eux-mêmes ou quelqu’un qui sera leur Envoyé ne réunisse ce
qui a été coupé...


Wanna se leva, tendit la main à
Alric, l’attira vers la seconde partie de la pièce.


— Tu sais maintenant ce que
je sais moi-même, fit-elle d’une voix plus basse. Le reste, je le pressens depuis
que j’ai appris ta venue et ton combat victorieux contre Worlok. Mais il faut
que je sois sûre et que les Dieux te reconnaissent au travers de moi, leur
servante, alors ils parleront par ma bouche. Tu dois me prendre, me pénétrer,
te confondre tout entier avec moi pour qu’ils te voient. Viens...


Surpris par une offre aussi
directe, le Terrien demeura quelques secondes interloqué et soudain, Wanna se
mit à rire.


— Pourquoi hésites-tu?
murmura-t-elle en dénouant sa ceinture et en dégrafant sa robe. Suis-je si
repoussante?


Elle était tout le contraire et
Alric n’avait pas besoin cette fois d’être sous l’emprise d’un philtre magique
pour succomber à la tentation. De cette chair radieuse impudiquement tendue
vers lui émanait une telle aura de brûlante sensualité, un appel si impérieux,
qu’il lui était impossible d’y résister, et pourquoi d’ailleurs l’aurait-il
fait? Lorsqu’il l’étreignit et se laissa emporter dans l’arpège de voluptueuses
caresses auxquelles elle répondit en révélant une science qui sublimait
l’érotisme, il éprouva de nouveau l’étrange impression que le corps de Fredda
se superposait à celui qu’il tenait entre ses bras et qui vibrait sous ses
lèvres. Ils se retrouvaient dans la tiède cabine du Rigel, puis une initiative
différente de Wanna effaçait l’illusion pour, l’instant d’après, la laisser
réapparaître encore et encore la repousser. Il en arrivait à ne plus savoir
laquelle gémissait convulsivement sous lui, et si ce n’étaient pas toutes les
deux à la fois. Mais lorsque se déchaîna la fulgurante montée vers
l’éblouissante explosion de l’orgasme, Alric ne savait plus rien, ne tentait
même plus de savoir. Il n’y avait plus que le total anéantissement dans
l’indicible.


Quand il se laissa retomber à
côté d’elle sur le lit dévasté, Wanna demeura un long moment immobile auprès de
lui, tendue et frissonnante, le fixant avec des yeux immenses aux prunelles
dilatées. Puis, lentement, elle se souleva, s’agenouilla en enserrant la
poitrine d’Alric entre ses cuisses, et il ne vit plus que son visage noyé dans
l’épaisse chevelure qui retombait autour du sien comme un rideau d’or.
Étrangement assourdie sous ce tiède et odorant manteau, sa voix s’éleva avec un
ton qu’il ne lui avait jamais encore entendu.


— Je vois... Je vois
l’immense océan de nuit et de lumière. Je vois le navire enchanté qui le
traverse comme une flèche d’argent... Tu es venu de Nilfe et tu es Érik, le
véritable Érik, celui qu’anime l’esprit de Baldr, et Friya, l’Infiniment Belle,
t’appelle... Je vois ta route qui se poursuit, très loin, jusqu’à ce que
surgisse Gimle sous un ciel pareil et différent, et ta nouvelle naissance
s’accomplira. Mais ici aussi tout sera changé parce que les deux moitiés du
serpent seront réunies... Wanna ne t’appartient et tu n’appartiens à Wanna que
pour trois jours, les trois jours du rite imposé, trois jours et trois nuits
dont la dernière sera celle du destin...


Avec la même lenteur rigide, elle
se redressa, s’écarta, s’étendit à nouveau à ses côtés. Ses yeux s’étaient
refermés, le son de sa respiration montait profond et égal, elle dormait...


***


Cela faisait plus de quatre jours
que Fredda résidait dans le grand château de Werdand et déjà elle commençait à
trouver le temps long. Certes elle avait été reçue de façon magnifique par
toutes les Walkyries de noble lignée parmi lesquelles Skuld se trouvait être
l’une des premières, certes on lui avait donné le plus bel appartement et on
l’entourait de toutes les attentions et soins imaginables, mais, en dehors de
l’intérêt évident que présentait l’étude de cette forme inattendue de
civilisation matriarcale et guerrière, la jeune Terrienne s’était vite aperçue
qu’elle n’avait franchi qu’une étape secondaire de la quête dans laquelle elle
avait entraîné Alric. Dès le début, elle avait appris l’histoire du serpent,
avait tenu dans ses mains la moitié emportée par la fille d’Érik, avait compris
qu’elle ne pourrait déchiffrer les runes que lorsque la figurine serait
réassemblée. Elle était certaine que, de son côté, son compagnon avait fait la
même découverte, mais l’initiative des événements qui amèneraient la
reconstitution du message n’appartenait ni à l’un ni à l’autre ; c’étaient aux
Dieux seuls d’en décider. En attendant, elle s’efforçait de passer les heures
de la meilleure façon possible, se laissant encenser, goûtant à tous les
avantages que son statut semi-divin lui offrait — elle avait même accepté que
la muette adoration de la très jolie Skuld se manifeste sous la forme plus
tendre et plus précise jadis immortalisée à Lesbos et n’avait nullement trouvé
cela désagréable. Surtout la nuit dernière, elle avait ressenti sous les
expertes caresses de la blonde Walkyrie un plaisir si aigu qu’elle avait
presque cru se retrouver dans les bras d’Alric. En se réveillant, elle avait
été certaine que l’illusion n’en avait été une qu’à moitié ; une double
irradiation simultanée avait un instant aboli l’espace, elle sentit que le
moment de la vraie réunion matérielle était proche. Aussi ne fut-elle pas
surprise lorsque, soudain, Skuld fit irruption auprès d’elle, les yeux brillants
de joie.


— Edda, ma déesse adorée...
Je savais que le moment de ta venue précéderait celui de notre victoire! Je te
l’avais dit.... Tu es notre égide et tu vas pouvoir nous conduire.


— Je ne demande pas mieux,
mais pourquoi cette subite hâte?


— C’est vrai, tu ne sais pas
encore qu’un chevalier de Kilnar vient d’arriver au château, prêt à trahir son
roi. Voici ce qu’il nous a appris et que je te résume en quelques mots : un
voyageur inconnu s’est présenté devant Argyr après avoir sauvé la vie de son
neveu Galahd et, bien qu’il ne soit qu’un errant sans titre ni renom, il a
réclamé le droit d’entrer dans le Cercle des pairs. Worlok, le transfuge
s’appelle Worlok, était l’un d’entre eux et il s’est opposé à cet honneur
injustifié. Il a défié le prétendant en combat singulier et il a été battu. Il
assure que ce ne peut être que par maléfice ou par magie, car il était le plus
fort et le plus vaillant et il a quitté Kilnar la rage au cœur en jurant de se
venger, non seulement de cet homme qu’il appelle un imposteur mais de tous les
autres qui ont pris parti pour l’étranger contre lui. C’est pourquoi il a
traversé le fleuve pour venir se mettre à notre disposition.


Fredda abaissa les paupières pour
cacher l’éclat amusé de son regard. Elle savait qui était ce mystérieux chevalier
errant, c’était elle-même qui lui avait suggéré d’aller là-bas et elle
imaginait très bien les scènes qui avaient pu s’y dérouler. Ainsi Alric avait
lui aussi conquis sa place au sommet de la nation adverse, elle ne s’était pas
trompée en pensant qu’il avait également trouvé l’autre moitié du serpent. Elle
releva son regard vers la Walkyrie.


— Que nous apporte ce Worlok
en dehors de sa haine?


— Le moyen de nous rendre
maîtresses du château de Kilnar. Il existe, nous dit-il, un souterrain secret
qui part de la cour intérieure pour déboucher en pleine campagne. Il a été
construit autrefois pour permettre au roi et aux chevaliers du Cercle de s'enfuir
dans le cas d’un danger trop menaçant et de reprendre en main leur armée pour
tomber sur les arrières de l’ennemi. Worlok connaît l’emplacement de la sortie
et le secret de son ouverture. Nous l’emprunterons dans l’autre sens et la
place sera entre nos mains. La vie d’Argyr répondra de sa soumission.


— Voilà en effet une
excellente nouvelle. Nous devons partir sans tarder.


— J’ai déjà donné les ordres
nécessaires, deux cents Walkyries sont en train de se préparer.


— Pourquoi pareil nombre?
Notre approche risquerait d’être vite décelée et l’alerte donnée trop tôt.
Vingt suffiront largement. Nous nous faufilerons par les forêts et nous
passerons inaperçues.


— Tu as raison, l’effet de
surprise compensera largement l’infériorité si toutefois il y en a une, car
Worlok assure que seul le roi et ses pairs dorment à l’intérieur du château,
les gardes veillent en dehors des murs.


— Tu vois donc que tout ira
bien. Et maintenant, je vais te demander autre chose. Confie-moi le serpent
d'or, nous l’emporterons avec nous.


— Tu veux qu'il quitte le
Temple?


— Bien sûr. Quand les
maîtres de Kilnar seront en notre pouvoir, l’autre moitié sera également à nous
et nous pourrons les réunir toutes les deux pour accomplir la prophétie. Le
monde nous appartiendra pour toujours...


— Tu es la plus sage, Edda,
puisque les Dieux t’inspirent. C’est toi qui porteras le symbole sacré.


***


Franchissant le fleuve très à
l’amont et se maintenant dans les montagnes, contournant de loin les villages,
progressant surtout entre le coucher et le lever des soleils, la petite troupe
des Walkyries réussit à atteindre les abords du bourg de Kilnar peu après le
milieu de la seconde nuit sans la moindre alerte. Fredda avait eu raison de
réduire au maximum le nombre des guerrières ; non seulement leur marche avait
été beaucoup plus rapide mais elles avaient pu passer inaperçues en plein cœur
du pays ennemi et, maintenant, la silhouette du château-fort se dressait au
loin devant elles dans la plaine. Guidées par Worlok, elles découvrirent au
pied d’un dévers abrupt l’entrée du souterrain masquée par un bloc de rocher
que le chevalier félon fit pivoter en libérant un contrepoids placé à
l’intérieur et, après s’être munies de torches, elles s’engouffrèrent les unes
derrière les autres dans le tunnel. Le parcours se révéla assez difficile, la
galerie était vieille, peu entretenue et les éboulements partiels nombreux,
mais leur marche s’en trouva à peine ralentie et bientôt elles arrivaient sur
le dernier palier devant un mur de maçonnerie.


— Nous sommes dans
l’épaisseur des remparts et au niveau de la cour, fit le Viking. Comme pour le
bloc de l’entrée, cette section de muraille pivote en partie. Voici le levier
qui dégage et les crampons qui permettent de la tirer en arrière.


Joignant le geste à la parole, il
commença à manœuvrer le lourd assemblage, mais Skuld l’arrêta dès qu’il l’eût
tourné de quelques centimètres.


— L’ouverture de cette porte
ne risque-t-elle pas d’être aperçue d’un veilleur qui donnera l’alerte?


— Aucun danger. Elle donne
dans un renfoncement entre deux contreforts et le bâtiment en face n’a pas de
fenêtre de ce côté. Il suffit d’éteindre les torches, de toute façon il fera
assez clair dans la cour. L’entrée des appartements des chevaliers et du roi se
trouve un peu plus loin sur la droite. En moins de trente pas nous y serons et,
je te le répète, personne ne monte la garde ni sur le perron ni dans le hall.


— C’est parfait, Viking, je
te remercie. Ton rôle est terminé.


D’un geste foudroyant, la
Walkyrie avait tiré son poignard et l’enfonçait jusqu’à la garde dans la gorge
de Worlok qui s’abattit comme une masse. Avec un dur sourire, Skuld retira son
arme de la plaie d’où le sang s’échappait en bouillonnant, l’essuya sur la
tunique de sa victime, la remit dans sa gaine, se retourna vers Fredda.


— J’espère qu’aucun piège ne
nous attend de l’autre côté, murmura-t-elle. Mais si c’est le cas, celui-là
aura déjà payé. De toute façon, c’était un traître...


Conjuguant leurs efforts, les
deux jeunes femmes achevèrent de dégager la porte secrète, vérifièrent d’un
coup d’œil que tout était bien conforme à la description ; la cour intérieure
s’étendait complètement déserte et nulle silhouette n’apparaissait au sommet
des remparts non plus qu’auprès des marches précédant l’entrée du bâtiment
réservé aux féaux de la couronne. La porte de bois sculpté n’était maintenue
que par un simple loquet et s’ouvrit sans difficulté. Bientôt elles étaient
rassemblées au complet dans le hall silencieux éclairé par une seule lampe.


— Tous les appartements
doivent se trouver de part et d’autre des paliers de l’escalier devant nous,
chuchota Skuld ; celui du roi au premier étage et les autres aux deux suivants.
Nous allons nous répartir, nous ouvrirons toutes les portes et nous
poignarderons leurs occupants avant qu’ils n’aient le temps de se réveiller.


— Je ne suis pas d’accord,
répondit la Terrienne. Certes, il ne sera pas difficile de les tuer tous, mais
après ? A qui dicterons-nous nos conditions? Nous serons enfermées dans le
château entouré de gardes, il leur suffira de nous assiéger et d’attendre, nous
nous serons tout simplement emprisonnées nous-mêmes. Il faut profiter du
sommeil d’Argyr et de ses pairs pour les ligoter, ils seront nos otages et
seront bien obligés de se rendre à merci et d’ordonner la soumission de Kilnar,
sachant qu’ils paieraient de leur vie toute tentative pour les délivrer.


— Encore une fois tu as
raison, divine Edda. Tu es bien notre égide immortelle. Divisons-nous et
procédons le plus rapidement possible mais sans bruit...


L’opération dura à peine une
dizaine de minutes et s’effectua d’un bout à l’autre avec une étrange facilité.
Chaque appartement ne contenait qu’un seul occupant et celui-ci dormait si
profondément qu’il se trouvait déjà étroitement enserré de liens avant d’avoir
repris ses sens. Aucun d’eux ne put se débattre, aucun ne tenta même de pousser
un cri d’alarme avant d’être bâillonné, l’effrayante vision de ces Walkyries
penchées sur eux les paralysait d’une terreur superstitieuse. Laissant leurs
compagnes se répartir la garde auprès des prisonniers, Fredda et Skuld se
retrouvèrent dans le hall.


— Nous n’avons pas notre
compte! s’exclama la seconde en fronçant les sourcils. Deux chambres étaient
vides, nous n’avons trouvé que dix-huit chevaliers en plus d’Argyr.


— L’un de ceux qui manquent
doit être l’inconnu qui a vaincu Worlok. Peut-être ne sera-t-il définitivement
admis qu’après l’accomplissement de cérémonies rituelles? Quant à l’autre...


Elle s’interrompit subitement. Du
dehors venait de monter le martellement d’une galopade qui, très vite,
s’éloignait, s’amenuisait pour s’éteindre. Les deux jeunes femmes se
précipitèrent sur le perron, dans la cour toujours vide et silencieuse,
contournèrent le bâtiment vers la façade arrière et Skuld poussa une
exclamation de colère.


— La poterne, là! Regarde,
elle est ouverte!


Il y avait en effet une petite
porte ménagée dans l’épaisseur du rempart du fond. Le panneau était rabattu et,
au travers de l’ouverture, elles aperçurent au loin dans la prairie un cavalier
s’éloignant de toute la vitesse de son hagst.


— Voilà le vingtième!
J’aperçois les écuries, là, tout près de nous. Sellons vite deux chevaux et
rattrapons-le avant qu’il ne donne trop tôt l’alerte!


— Allons-y! approuva Fredda
en s’élançant vers les premières stalles. Mais je ne crois pas qu’il présente
un danger immédiat. Il tourne le dos au bourg.


Le cavalier qui avait échappé à
la capture de ses camarades n’était autre que Galahd et seul un hasard
miraculeux lui avait permis de se trouver en dehors du coup de filet. Son
esprit était trop agité par tout ce qui était survenu depuis son accident et
l’apparition d’Érik, l’éloignement de celui qu’il considérait désormais comme
son frère lui pesait et son impatience allait croissant au fur et à mesure que
s’écoulait la dernière nuit rituelle imposée par la grande prêtresse. Il
comptait les heures le séparant du moment où la porte du Lieu Sacré se
rouvrirait et, incapable de trouver le sommeil, il avait quitté son
appartement, se promenait le long des chemins de ronde lorsque la subite
apparition des Walkyries s’était produite. De son poste d’observation, il avait
assisté impuissant à la rapide prise de possession du cœur du château. En se
dissimulant de son mieux pour ne pas être aperçu d’une fenêtre, il était
redescendu au niveau de la cour, s’était emparé d’un cheval et avait franchi la
poterne. Il ne s’enfuyait pas par lâcheté, il avait compris que seul il ne
pouvait rien sinon se faire inutilement tuer ou au mieux tomber prisonnier à
son tour. Il obéissait instinctivement à l’unique espoir qui lui restait :
prévenir en toute hâte Érik, seul capable de retourner la situation.
L’ascendant exercé par le Terrien sur lui était tel que, pas une seconde,
Galahd n’avait songé à prévenir d’abord les gardes et la garnison.


Éperonnant sans arrêt leurs
montures, Skuld et Fredda étaient presque sur le point de rattraper le fugitif lorsque
celui-ci déboucha dans la seconde clairière et sauta à terre au pied de la
palissade. Tirant sur les rênes, la Walkyrie immobilisa son hagst à la lisière
du bois, fixa ardemment le tableau qui se dressait devant elle et sa compagne
l’imita.


— J’ai entendu parler de cet
endroit, fit la Walkyrie. C’est le Lieu Sacré. L’enceinte est protégée des
Dieux et nul ne peut y pénétrer. Celui que nous poursuivons ne le tentera pas
davantage, sinon il serait foudroyé. Il ne nous échappera plus.


Galahd était conscient du même
tabou, aussi ne fit-il rien pour pousser la porte. Il se contenta de marteler
le battant de ses poings serrés et de hurler à pleine voix.


— Érik! Érik! Lève-toi, je
t’en conjure et viens me rejoindre ! L’ennemi a envahi le château. Argyr
et le Cercle entier sont prisonniers.


— Le mystérieux chevalier
errant, le vainqueur de Worlok est donc ici, murmura joyeusement Fredda à
l’adresse de Skuld. Tous ignorent son vrai nom et sa naissance, mais je les
connais, moi. Ne bouge pas d’ici et laisse-moi agir.


Poussant son cheval, la jeune
Terrienne avança à son tour vers la palissade, mit pied à terre et s’approcha
de Galahd qui, après avoir esquissé un geste de défense, s’immobilisa en
contemplant avec stupéfaction cette belle inconnue qui portait un costume si
semblable à celui de son héros. Elle lui dédia son adorable sourire puis, se
tournant vers la porte, appela de sa voix claire.


— Tu peux venir, Érik. Je
t’attends!


Alric avait été réveillé en
sursaut par le premier cri de Galahd et s’était dressé sur sa couche, écoutant
pour s’assurer qu’il n’avait pas été le jouet d’un songe. En même temps il
avait tourné la tête pour voir si Wanna avait entendu elle aussi et il avait
constaté avec une soudaine inquiétude que la jeune druidesse n’était plus à ses
côtés. Le lit était vide et la pièce aussi. Pensant qu’elle avait été plus vite
que lui alertée par les appels qui déjà se répétaient, il enfila rapidement sa combinaison
et entrouvrait la tenture au moment où la voix de Fredda lui parvint à son
tour. La pièce d’entrée était vide, la porte grande ouverte et le feuillage des
frênes luisait doucement sous les grandes étoiles au bout de la prairie
déserte. Il traversa comme une flèche l’espace qui le séparait de la palissade,
rabattit le panneau et surgit, accueilli par une double exclamation de joie.
Étreignant amicalement au passage l’épaule de Galahd, il referma ses bras
autour de la jeune femme, la serra presque brutalement contre lui, l’embrassa
longuement. Relevant la tête, il aperçut alors la blonde Walkyrie debout à
quelques pas d’eux et contemplant la scène d’un regard plein de désarroi.


— Edda..., murmura-t-elle d’une
voix hésitante. C’est donc un des tiens puisqu’il peut résider dans le Lieu
Sacré?...


— Skuld, tu peux t’incliner
devant Érik comme tu l’as fait devant moi. Nous sommes de même origine et nous
sommes venus ensemble pour obéir aux Dieux. D’ailleurs il te connaît déjà.


— Je me souviens en effet d’avoir
aperçu cette belle cavalière à la cuirasse dorée, sourit Alric, elle
t’accompagnait quand tu as quitté les montagnes. Mais sa présence ici confirme
ce que mon frère Galahd criait tout à l’heure : les Walkyries ont franchi la
frontière et envahi le château?


— Seulement un petit groupe
que j’ai suivi. Worlok, l’homme à qui tu avais donné une rude leçon, a voulu se
venger et il nous a livré le secret d’un souterrain débouchant directement dans
la cour intérieure. Il n’y a même pas eu combat, le roi Argyr et les chevaliers
du Cercle ont été faits prisonniers avant d’avoir pu se défendre. Sauf ce jeune
homme et toi, bien entendu...


— La nuit du destin... Voilà
la signification de la prophétie de Wanna. Mais elle implique aussi autre chose
et...


Il s’interrompit soudain, levant
les yeux vers le fond de la clairière où une silhouette sombre venait
d’apparaître et se dirigeait vers eux. Pendant un instant il crut reconnaître
la grande prêtresse mais réalisa bientôt son erreur.


— Gefyo! Tu es venue
jusqu’ici et précisément en ce moment?


C’était bien la druidesse de
l’auberge qui tendait vers lui un visage étrangement rajeuni et comme éclairé
par une lumière intérieure. Tournée vers les deux Terriens elle s’inclina
profondément.


— Ceci est ma demeure, Érik,
puisque je suis une servante du Lieu Sacré et une prêtresse de Friya. Ma
présence était nécessaire, car je dois proclamer que les Temps sont accomplis
et ce qui est divisé va se réunir.


Gefyo se recueillit quelques
secondes, fixa tour à tour les deux autres protagonistes.


— Tu es Galahd le Viking,
n’est-ce pas, et toi Skuld la Walkyrie? La trêve est entre vous et vos armes
doivent rester au fourreau. Repartez ensemble au château, vous délivrerez le
roi Argyr et vous le ramènerez dans cette clairière, devant cette porte. Au nom
d’Érik et d’Edda, j’annoncerai la volonté des Dieux et les soleils se lèveront
pour l’aurore des temps futurs...


Alric et sa compagne regardèrent
les deux ennemis de la veille s’éloigner côte à côte tandis que Gefyo
s’asseyait à l’écart pour se plonger dans la méditation. Puis le Terrien saisit
la main de la jeune navigatrice.


— Viens, je vais te
présenter Wanna. Tu verras comme elle te ressemble.


Ils regagnèrent le Temple, le
parcoururent d’un bout à l’autre et, parvenus dans la pièce de l’autel, Alric
s’arrêta en fronçant les sourcils.


— Je n’y comprends plus
rien. Tout à l’heure elle était là, elle était auprès de moi et maintenant elle
n’est plus nulle part. Pourquoi aurait-elle voulu disparaître ?


— Peut-être son rôle
était-il terminé? Elle était à tes côtés quand moi-même je n’y étais pas et
voici que je suis revenue.


— Je me demande si vraiment
tu as été loin un seul moment, mais je sens qu’il vaut mieux que je ne cherche
pas encore à tout comprendre. Regarde, voici la moitié du serpent.


— Et voici l’autre que j’ai
apportée. Allumons toutes les lampes et rassemblons-les. Nous lirons le message
qui seul nous importe et nous partirons en laissant aux deux nations le symbole
légué par leur ancêtre. A moins que tu ne veuilles attendre pour assister au
mariage de Galahd et de Skuld? Ils feront un très beau couple...


— Non, j’ai hâte d’atteindre
le but que je devine tout proche. Déchiffre ces runes pendant que je vais dans
la prairie appeler le module. L’aurore annoncée par Gefyo verra le départ du
Rigel... 










CHAPITRE XI


 


« Le même vent pousse le
drakkar sur la même route jusqu’au rivage opposé. Non loin au-delà, tu
trouveras l’île solitaire et orpheline où brûle la flamme de Hel — sous sa
lumière les géants morts te montreront Gimle à l’autre bout de la nuit. »


— Une première chose semble
claire, fit Alric en relisant la transcription des runes du serpent, nous
devons conserver le cap qui nous a amenés ici depuis Yggdar. Même vent et même
route, donc même azimut. Le problème est de savoir pendant combien de temps, à
moins que nous ne prenions cette indication de « rivage opposé » au sens
littéral. Achever la traversée de l’Amas des Hyades pour émerger à l’autre bout
sur la périphérie.


— C’est exactement ce que je
pense, approuva Fredda. D’après la carte des contours, nous ne sommes plus qu’à
une dizaine d’années-lumière de la Frange symétrique de celle par laquelle nous
sommes entrés. Le cap fixé ne suit pas un grand diamètre, mais seulement une
petite sécante. Nous en avons pour quelques heures.


— L’île annoncée est
évidemment une planète. Elle est solitaire parce qu’elle n’appartient pas à un
cortège. C’est une précision utile. Mais pourquoi est-elle orpheline? De qui?


— De son soleil, évidemment!
Il doit s’agir d’une terre qui a échappé à l’attraction de son primaire et qui
erre toute seule dans l’espace à proximité de l’amas. J’espère que nous arriverons
à la repérer.


— Ce genre de planète perdue
sur une hyperbole sans retour est heureusement rare et le Rigel possède toute
la gamme nécessaire de détecteurs à très haute sensibilité. Elle a évidemment
changé de place depuis le passage d’Érik, mais trente siècles ne sont pas
grand-chose à l’échelle galactique. Que signifie cette « flamme de Hel »?
Encore une lampe comme les deux autres?


— Hel est le nom de l’Enfer
de notre mythologie. Sa flamme désigne très probablement un volcan en activité.


— J’espère qu’il ne se sera
pas éteint entre-temps puisqu’il est censé éclairer ces mystérieux géants.
Incidemment, je comprends qu’ils soient morts, une terre en dérive dans
l’espace ne peut plus avoir d’atmosphère et sa température doit être
effroyablement basse. Nous aurons du mal à les interroger...


La localisation de la planète fut
un peu plus longue que ne l’avait envisagé l’optimiste Alric, le sort avait voulu
que sa trajectoire d’échappement soit en sens contraire de la rotation générale
de l’Amas et donc à l’opposé des premières estimations, mais en revanche elle
se révéla posséder un champ magnétique très élevé qui put finalement être
détecté, la nef ne tarda plus à la rejoindre et à l’encercler à moyenne
altitude.


Elle était d’assez faibles
dimensions et faisait plutôt songer à une grosse lune noire où à un grand
astéroïde. Le volcan en éruption s’y trouvait, confirmant le message, il
érigeait son flambeau juste sur l’équateur. Le vaisseau descendit, survola le
cratère incandescent où bouillonnait la lave et, à mi-hauteur des pentes nord,
apparut un long plateau de roche sombre.


— Les géants!... s’exclama
la jeune femme.


Ils étaient bien là, en effet, au
nombre d’une quinzaine. Des grands menhirs de pierre dressés verticalement.
Leur disposition était très particulière, en partant de la montagne il y en
avait d’abord sept régulièrement espacés suivant un alignement précis puis, au
bout, les huit autres dessinaient un ovale allongé — l’ensemble évoquait la
figuration d’une massue ou plutôt d’une hache paléolithique avec son manche.


— Le marteau de Thor...
murmura Fredda. Le symbole du Maître des Dieux avant le Crépuscule.


— Le souvenir des sagas continue...
Mais celui-ci est vraiment du domaine du fantastique! Lorsqu’il est venu ici,
Érik devait être à peu près seul puisqu’il avait laissé derrière lui la plus
grande partie de son équipage pour fonder les deux colonies que nous avons
visitées. Comment, sur une planète glacée et sans air, a-t-il pu tailler et
dresser pareilles masses de granit ?


— Rien n’est impossible à
celui en qui est l’esprit de Baldr, mon chéri. En tout cas il l’a fait, et son
ultime message est sous nos pieds.


— Caché sous l’un de ces
mégalithes ou gravé sur ses flancs? Tiens, celui qui se trouve dans l’ovale et
juste à droite de l’alignement est d’une teinte différente, il semble doré.
Atterrissons et endossons les vidoscaphes, nous irons l’examiner.


— Je ne crois pas que ce soit
nécessaire, c’est la disposition même des menhirs qui doit nous apprendre ce
que nous voulons savoir. Considère justement cet alignement dont tu parles,
comme il est tracé sur une surface horizontale située à l’Équateur, il est donc
parallèle à l’axe de la planète. Par conséquent sa direction absolue demeure
constante comme lui en vertu du principe d’inertie gyroscopique. A part
l’infime variation de la précession, il vise aujourd’hui le même point de
l’espace qu’au moment où Érik l’a tracé.


— Il matérialise un cap? Et
l’ovale est une configuration stellaire. Mais... ce ne serait pas dans les
Hyades puisqu’elles sont derrière nous?


— Tu peux reporter cette
droite sur la carte galactique et chercher où elle aboutit, si tu veux ;
toutefois je puis déjà te le dire, à moins que tu ne préfères tout simplement
lever les yeux vers l’écran supérieur.


Alric obéit, demeura un long
moment comme hypnotisé par la tache lumineuse qui scintillait au centre du
secteur indiqué et qu’il avait identifié au premier regard.


— Les Pléiades ! Oh, nous
pouvions longtemps chercher dans la constellation où nous errions, Gimle se
trouvait dans une autre! Un ciel semblable et différent... Au fond de la nuit,
comme le précisent les runes... Certes, le mystère était bien gardé.


— N’était-ce pas un bon
moyen pour dérouter ceux qui ne sont pas dignes? Leur offrir ce qu’ils croient
chercher et qui se trouve en réalité ailleurs? Tout autre que toi n’aurait pas
dépassé Yggdar, car il n’aurait même pas pu atteindre l’anneau au fond de la
caverne ou, s’il y avait réussi, le vieil Urd ne lui aurait pas donné
l’information complémentaire.


— Tu sembles vraiment croire
à ma prédestination, Fredda. Tout se passe comme il a été prévu et décidé
depuis l’origine des temps?


— En douterais-tu encore?


— J’ai accepté le destin
depuis le moment même où tu es apparue, seulement je ne le savais pas encore,
maintenant je n’ai plus d’hésitation. Je suis sûr d’avoir atteint la dernière
étape. L’Amas des Pléiades est beaucoup plus grand que celui des Hyades, mais nous
trouverons.


— D’autant plus que nous
savons dans quel secteur il faut chercher. Sur le Bord même et cinq degrés à
droite du centre.


— Tu... mais bien sûr! Le
menhir doré sur le pourtour de l’ovale! En mesurant à partir du début de
l’alignement, il se trouve bien en effet à cette distance angulaire. Ce n’est
certainement pas par hasard qu’Érik lui a donné cette couleur. Du reste l’or
est le symbole de cette aventure : l’anneau Draupnir, la plaque, le serpent...


— La « demeure brillante »
de Friya est aussi en or, Alric. La légende précise que ce même métal précieux
parsème sous forme de plaques les prairies qui l’entourent... Repartons maintenant,
mon chéri. Franchissons ce dernier Océan jusqu’à l’autre bout de la nuit. Nous
en avons pour environ deux cents heures standard mais, après, ce sera enfin
l’aurore... 










CHAPITRE XII


 


Lorsque le Rigel émergea sur la
Frange des Pléiades, toute la dure série d’épreuves et de dangers se trouvait
d’un seul coup rejetée dans le passé. Une main invisible avait guidé le grand
vaisseau sur sa dernière route et juste devant lui, brillaient les deux soleils
autour desquels orbitait une planète vivante. Avec la précision née d’une
longue habitude, Alric pilota la nef jusqu’au dernier cercle d’approche,
descendit encore en regardant grandir sur les écrans les océans d’un bleu
intense, les terres couvertes d’une végétation d’émeraude, les montagnes d’ocre
clair. Il ne s’attarda pas dans la fastidieuse routine de l’étude complète de
la surface mais, comme attiré par un invisible aimant, fonça droit vers le
milieu d’un continent, stoppa la propulsion. Surgissant de l’horizon, venait de
se révéler une forme éblouissante : une haute cime qui semblait faite tout
entière de cristal ou même de diamant, tant elle étincelait en innombrables reflets
irisés sous l’irradiation des astres suspendus de part et d’autre du zénith. Au
pied de cette montagne et comme serti dans une couronne de gemmes reposait un
lac ovale semblable à un grand saphir et, un peu plus bas, s’ouvrait un large
vallon d’un vert lumineux où scintillaient des taches d’or. Quand le vaisseau effleura
le sol, la plus grande de ces taches se précisa, se dessina en relief. Un incroyable
palais de rêve aux architectures si radieuses que l’œil n’arrivait pas à en
suivre les lignes, comme si elles étaient noyées dans un brouillard de lumière.
Le Rigel toucha doucement le sol au milieu de la prairie où luisaient çà et là
des plaques d’or entourées d’immenses gerbes de fleurs étalant leurs corolles multicolores.
Alric coupa le contact et, sans attendre ne fût-ce qu’une seconde, oubliant
toute la routine de contrôle de la respirabilité de l’atmosphère et
d’éventuelle présence de germes nocifs, il se précipita dans la coursive,
ouvrit le sas, dévala la rampe et se mit à courir. Emplissant ses poumons de
l’air tiède et parfumé, foulant l’herbe serrée et odorante, il allait droit
vers la brillante demeure qui grandissait de plus en plus devant lui et il
atteignait déjà les colonnes translucides du porche lorsqu’Elle parut,
descendant à sa rencontre les marches du perron.


Saisi d’une indicible émotion, il
s’arrêta net, baignant ses rétines de cette vision surnaturelle. Tout entière
nimbée dans la chaude lumière inondant le vallon, elle se dressait,
intégralement nue, sous le voile ondoyant de ses longs cheveux d’or, vivante
statue d’une surhumaine et indescriptible beauté dépassant infiniment le rêve
qu’un Praxitèle avait tenté de saisir. Chaque courbe, chaque relief, chaque
ligne, chaque mouvement de son corps atteignaient à la perfection idéale qui ne
peut appartenir qu’à une déesse, la plus grande de toutes, à Friya.


C’était Friya, celle que l’on
nomme aussi Vénus, Aphrodite ou Astarté. Celle qui règne sur le désir et sur la
joie, sur la volupté et sur l’amour. Mais en même temps il la reconnaissait.
Elle avait toujours été auprès de lui tout au long de l’immense voyage accompli
pour répondre à son appel par-delà le temps et l’espace. Elle était Gwanh et
Gefyo et Wanna. Elle était Fredda, surtout Fredda. Elle était toutes les femmes
qu’il avait aimées, maintenant fondues en une seule, à jamais sculptées dans
une chair immortelle. Alric n’avait plus que deux pas à faire, plus qu’un et
ses bras l’enserrèrent. Comme une ardente flamme d’or, les murs étincelants de
la demeure brillante se refermèrent sur le couple enfin réuni de Baldr et de
Friya...


***


Debout dans l’encadrement de la
porte-fenêtre de son bureau, l’amiral von Horst détacha son regard de la longue
coque du Rigel immobilisé sur l’aire de l’astrobase, le reporta vers l’officier
debout au milieu de la pièce.


— Je viens de remettre le
dossier au Premier Lord de la Flotte ici présent mais, avant qu’il l’emporte
pour le présenter à l’autorité suprême, je vous ai fait venir pour que vous en
retraciez brièvement l’essentiel et précisiez éventuellement les points de
détail.


— A vos ordres, amiral
répondit l’astronaute qui se tourna vers l’homme aux cheveux gris assis
derrière le bureau.


— Mon croiseur, le Mizar,
effectuait un périple dans le nouveau site de prospection du secteur occidental
d’Éridan lorsque l’appel de détresse du Rigel nous est parvenu. Je l’ai immédiatement
retransmis à la Base et, comme je me trouvais être l’unité la plus rapprochée
du point d’émission, j’ai reçu l’ordre de m’y rendre sans retard. J’avoue que
j’ai été très étonné que ce signal provienne justement du prototype disparu
depuis près de trois mois sans avoir jamais donné de nouvelles et que la
position indiquée se situe dans les Pléiades, c’est-à-dire tout à fait à
l’opposé de la direction qu’il suivait lorsqu’il avait été porté perdu corps et
biens. Chemin faisant, j’ai tenté d’établir un contact radio mais sans obtenir
de réponse, seul l’émetteur automatique de détresse fonctionnait sans interruption,
les autres fréquences demeuraient muettes. En nous guidant sur le faisceau,
nous avons émergé à proximité d’une planète satellisée en orbite erratique
autour d’une étoile double et, dès notre approche, nous avons pu constater que
la terre en question était de la catégorie N, c’est-à-dire totalement privée
d’atmosphère et, étant donnée sa distance aux deux primaires, présentant une
température de surface de l’ordre de deux cents degrés au-dessous de zéro —
elle était donc impropre à toute forme de vie même au stade du lichen. Dès le
premier passage nous avons pu repérer le Rigel. Il était au fond d’un vallon
basaltique au pied d’une grande montagne noire de même nature et, ainsi que
nous avons pu le vérifier ensuite, semblait avoir atterri normalement, la coque
paraissait intacte. Nous nous sommes donc posés à côté et nous avons constaté
alors que le sas était grand ouvert et la rampe dépliée. J’ai revêtu mon
vidoscaphe et je me suis rendu à bord.


— L’air intérieur s’était
donc échappé?


— Les cloisons étanches
avaient joué automatiquement d’elles-mêmes mais en tout cas le vide régnait
effectivement dans la section centrale. Afin de pouvoir me livrer plus commodément
à une première inspection, j’ai refermé le sas et rétabli la pression et le
conditionnement, ce qui m’a permis de vérifier que tout était en parfait état
de fonctionnement à bord ; le vaisseau aurait pu repartir par ses propres
moyens. Dès que la température est redevenue normale, j’ai procédé à une
fouille approfondie, il n’y avait absolument personne. Aucun cadavre ni à plus
forte raison de vivant. Le commandant Alric avait disparu.


— Il devait bien pourtant
s’y trouver au moment de son atterrissage. Lui ou quelqu’un capable de
manœuvrer le Rigel? Et même en admettant qu’il soit sorti pour procéder à une
reconnaissance, pourquoi aurait-il laissé le sas ouvert ?


— Le plus étrange est qu’il
n’aurait pas pu quitter le bord ni même faire un seul pas en dehors du sas.
J’ai vérifié le contenu de l’armoire aux vidoscaphes en le comparant avec la
liste affichée sur la porte, les tenues se trouvaient toutes au grand complet.
Il n’en manquait pas une seule. Même les costumes légers réservés à l’usage en
atmosphère nocive étaient tous là, sauf un que j’ai retrouvé un peu plus tard
dans l’habitacle et qui avait été visiblement démonté en plusieurs parties dans
un but que je n’ai pu déterminer. Alric n’a donc pas pu tenter de sortir dans
le vide sans protection thermique ni respirateur.


— Vous avez néanmoins
cherché autour du vaisseau ?


— Bien entendu, et jusqu’à
plus d’un kilomètre de rayon. La présence de son corps n’aurait pu nous
échapper. Ce n’était partout que de la roche absolument nue, sans crevasses ni
fissures et, au-delà, toutes les murailles entourant le vallon étaient
pratiquement verticales et infranchissables. Il n’y a absolument aucun doute :
ou bien le commandant n’était plus sur le Rigel lorsque celui-ci est venu
atterrir sur la planète, ou bien il s’est littéralement volatilisé sans laisser
de traces lorsqu’il a ouvert le sas.


— Deux hypothèses également
impossibles. Je crois que l’on a fait mention de l’éventualité selon laquelle
un autre astronaute se trouvait à bord et y serait d’ailleurs monté avant même
que le commandant Alric ne s’y rende ?


— Comme tout le monde à Ouapou je connaissais cette
histoire et je n’ai pas manqué de diriger mes recherches dans ce sens. J’ai
trouvé dans la cabine du commandant une combinaison dont la coupe indiquait
qu’elle avait appartenu à une femme. Dans l’une des poches il y avait un bloc
avec une carte d’identité portant le nom de Fredda Stangers, navigatrice au Service
des Balises, originaire de Svea. Ces pièces se trouvent au dossier.


— Cette Fredda Stangers est-elle la même que celle qui
a survécu au naufrage du Ptolémée il y a quelques mois?


— Je le suppose mais ne pourrais l’affirmer puisque je
ne l’avais jamais vue auparavant et n’ai donc pu la comparer avec sa photo sur
la carte.


— C’est bien la même, intervint von Horst, le Service
des Balises l’a confirmé.


— Comment se fait-il qu’elle se trouvait à Ouapou ?


— Malgré une enquête poussée à la limite, il nous a été
impossible de comprendre comment elle ou n’importe qui d’autre a pu
s’introduire dans la Base en cette nuit-là. Le mystère est demeuré complet. 


— Et ce n’est pas le seul dans cette histoire à ce
qu’il paraît ! Reprenez, capitaine. Qu’avez-vous découvert encore à bord
du vaisseau?


— Aucun indice supplémentaire, monsieur. Comme vous le
dites, le mystère continuait et il ne faisait même que s’épaissir. Car enfin,
si c’est bien cette Fredda qui a piraté le Rigel et si elle s’est ensuite
débarrassé quelque part du commandant Alric, elle aurait dû être là, et je
répète qu’aucun vidoscaphe ne manquait. Personne n’a pu sortir de la nef.
Pourtant il a bien fallu que quelqu’un la manœuvre pour la faire émerger du
continuum, la poser sur la planète, ouvrir le sas, enclencher l’émetteur
automatique de détresse. Il n’y avait personne.


— Je ne vois qu’une seule hypothèse, terri-blement
risquée d’ailleurs et infiniment peu probable, qui pourrait expliquer les
faits. Le ou les pilotes inconnus ont une première fois posé le vaisseau sur la
planète sans air pour en fixer avec précision les coordonnées puis ils sont
repartis vers un autre monde plus accueillant et de là ils ont renvoyé le
vaisseau en navigation automatique pour que nous puissions le récupérer.


— Et comment le sas aurait-il pu s’ouvrir au sol et
l’émetteur se mettre en route? J’ai eu la même idée et j’ai vainement cherché
un dispositif de commande automatique retardée qui aurait coupé le contact et
effectué ces ma-nœuvres après l’atterrissage. Il n’y en avait pas.


— Une télécommande dont la nature nous échappe... La
première décision que je vais prendre dès maintenant consiste à reconstituer le
voyage du Rigel, déterminer où il a fait escale avant d’atteindre les Pléiades
et enquêter sur ce ou ces points. Vous avez bien entendu relevé les enregistrements
des mémoires du maître-ordinateur ?


— Certainement, monsieur. Mais là encore je me suis
heurté à l’incompréhensible. Les seules coordonnées inscrites sur l’appareil
étaient celles du triangle d’essai qu’il devait effectuer ou plus exactement
celle de la balise au niveau de laquelle il n’a jamais émergé. Aucune autre
programmation n’était inscrite, même pas celle des Pléiades ou pourtant je l’ai
bel et bien retrouvé.


— Elles ont été effacées ?


— Non. Les cristaux sont absolument vierges. Tout s’est
passé comme si la nef n’avait jamais effectué de déplacement... J’ai tenté de
contrôler cette invraisemblable anomalie en me souvenant qu’il y avait
également à bord d’autres enregistreurs surnuméraires installés provisoirement
pour contrôler le fonctionnement du prototype en cours d’essai mais je les ai
trouvés complètement démontés. Il n’y avait rien à en tirer. Je demeure
d’ailleurs persuadé que leurs mémoires auraient été aussi blanches que celles
du maître-ordinateur.


— Nous sommes en pleine démence!... Voilà un vaisseau
dont tout l’équipement normal était en parfait état puisque vous avez pu le
remettre en route et le ramener à la Base, et non seule-ment le ou les pilotes
de ce vaisseau se sont volatilisés à l’autre bout de la Galaxie à la surface
d’une planète où nul ne peut vivre plus d’une fraction de seconde, mais les
appareils n’ont enregistré aucun déplacement! Personne ne pourra jamais savoir
pourquoi il a été piraté ni par où il est passé! C’est à perdre la raison!


L’amiral von Horst se rapprocha du bureau, se pencha sur le
dossier, en tira la dernière feuille.


— Votre synthèse est frappante, monsieur, fit-il en se
redressant, mais pas tout à fait complète. En partant du principe que le
commandant Alric que je connaissais bien et depuis longtemps était incapable de
commettre de son propre chef un acte de piraterie et que le véritable
responsable ne pouvait être que cette navigatrice qu’un témoin digne de foi
avait aperçue au moment où elle s’introduisait dans le Rigel, j’ai aussitôt
fait procéder à une enquête à son sujet. Voici le télégramme que j’ai reçu en
réponse :


« Suite à la catastrophe du Ptolémée, Fredda Stangers
avait obtenu un congé de convalescence de longue durée qu’elle était venue
passer dans sa famille sur Svea. Après une période d’amélioration, son état
s’est brusquement aggravé et elle est décédée dans la nuit du douze au treize
juin 2134 suivant le calendrier standard. Conformément à son vœu, son corps a
été incinéré... »


— La nuit où le Rigel a été enlevé..., acheva l’amiral
d’une voix sourde et lointaine en retour-nant près de la fenêtre pour
contempler la longue coque brillante immobile sur la piste et conservant à
jamais dans ses flancs de métal son inaccessible secret...
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